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Introduction 

Le patriotisme et le nationalisme sont des forces so­

ciales qui jouent dans le monde moderne un rôle de premier plan; 

d'ailleurs, sous diverses formes, et bien qu'on n'en ait point 

reeonnu comme aujourd'hui le fait, les mêmes forces travaillaient 

le monde ancien; de même tout laisse prévoir qu*? oe dynamisme 

social sera la marque prépondérante des activités du monde futur. 

Il importe donc de construire sur ces énergies une doctrine dans 

laquelle elles trouveront une orientation rationnelle. 

On n'est pas sans avoir remarqué dans quel état d'é-

nervement patriotique se trouvent les peuples; tous les individus 

entraînés par la vague moderne doivent agir dans une continuelle 

préoccupation des problèmes que créent la patrie et la nation.Et 

l'on n'est pas sans noter encore, que la plupart des entreprises 

patriotiques s'accomplissent dans une atmosphère d'effervescence 

où entrent, semble-t-il, plus d'éléments passionnels et sentimen­

taux, la plupart du temps, que de motifs vraiment rationnels. Mais 

de même qu'il est naturel que toute action humaine soit soumise 

â une doctrine, l'action patriotique ou nationale doit,elle-même, 

relever d'une doctrine qui en situe les limites et la motive. 

La doctrine qui s'impose, cependant, n'est pas celle 

de tel groupe national particulier; une doctrine doit être d'en­

vergure assez universelle pour englober toutes les particularités 

nationales et poser des principes qm l'action se chargera d'ap­

pliquer dans le praetieo-pratique. 

ML Canada, le problème du patriotisme n'est pas une 
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affaire de solution facile; Dans d'autres pays où l'homogénéité 

des types nationaux su sein de la patrie, est parfaitement réa­

lisée, la solution des conflits est assez peu complexe. Dans no­

tre pays, au contraire, où règne une hétérogénéité nationale 

marquée, le problème est plus ardm. Hous ne prétendons pas,cepen­

dant, qu'il n'existe pas actuellement de doctrine qui préside à 

l'action patriotique des canadiens; nous croyons, toutefois,qu'il 

n'est pas inutile de grouper les principes généraux de la doctrine 

patrotique et de faire ressortir quelques points particuliers. 

Il n'est pas de la nature d'une doctrine,cependant, de 

supprimer les conflits et les causes de conflit; elle est posée 

comme une règle , pourtant, où ils se résolvent, lorsque les pas­

sions et l'esprit humain s'y conforment. S'il en est qui doutent 

du besoin immédiat que nous ayons d'une véritable compréhension 

du patriotisme et du nationalisme, nous pourrions nous demander 

s'il est si sûr que nous ayions toujours été des modèles d'ortho­

doxie en fait de patriotisme. Si l'on fouillait un tant soit peu 

l'histoire en précisant certaines positions, il n'est pas certain 

que nous ayions toujours parlé en accord avec les principes. 

On croit généralement que le patriotisme, tel qu'ex­

posé doctrinalement, vise â renverser l'ordre de nos sentiments. 

Au contraire, la raison, on le sait, n'a pas pour mission de 

contrarier la nature; son rôle,cependant,consiste à l'utiliser. 

De sorte que, si le patriotisme est d'abord un sentiment naturel 

envers la patrie, la raison n'a point pour rôle de le dénaturer. 

Gomme le disait le P. Ducatillon :tt AJLmer dans l'ordre, ce n'est 



pas aimer moins, mais aimer mieux ,r (Le vrai e t le faux pat r io­

tisme, Bucatillon, p.116 ) . 

± proprement par le r , i l n 'exis te pas de problèmes qui 

soient en eux-mêmes essentiellement des problèmes; i l s ne le sont 

que par rapport à nous; n^us les créons de toute pièce parce que 

l 'élément passionnel embrouille toutes les r é a l i t é s . I l n ' y a 

r i en , au fond, de compliqué dans nos d i f f i cu l t é s . I l s ' ag i t d ' i n ­

troduire de l 'ordre dans no? ins t inc t s e t nos sentiments. 
tt Faux amour ou manque d'amonr, ces deux pé r i l s pressent 

notre époque n d i s a i t M. Maritain. Le patriotisme e t le na t io ­

nalisme veulent corriger ces deux déficiences de notre temps; car, 

i l s sauvegardent nos sentiments les plus légitimes en je tant dans 

leur brouhaha la note de la raison. 
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Chapitre Premier 

Données expérimentales du Patriotisme. 

Les modernes ont poussé bien loin les découvertes et les inven­

tions : ils n'ont point découvert,cependant, le patriotisme et 

ne l'ont pas inventé. Quelques-uns croient volontiers que le pa-

patriotisme est l'aboutissement d'une civilisation et un phéno­

mène propre à une époque. Nous croyons, au contraire, que le pa­

triotisme a toute une histoire, quàil se légitime comme fait et 

force sociale, en remcbntant jusqu'à l'humanité primitive et en 

faisant appel aux données expérimentales qui nous révèlent le 

fond instinctif et spontané des humains. Ceci, veut dire pour 

nous qu'il existe une théorie scientifique du patriotisme, théo­

rie que nous considérons nécessaire et fondamentale à tout essai 

de rationalisation et d'explication philosophique. Eh effet, une 

doctrine serait bien instable et bien douteuse qui ne reposerait 

point d'abord sur une vérité d'ordre expérimental. C'était toute 

la méthode d'Aristote et de Saint Thomas. 

La méthode scolastique traditionnelle et ortho 

doxe ne tient-elle pas â ce qu'un système ne s'élabore point à 

l'aveugle ? Elle considère avec raison qu'une philosophie n'a de 

valeur que si elle se rend compte au préalable des faits ancrées 

dans le réel et le concret; toute théorie rationnelle est vaine 

qui n'a comme point de départ une entité du domaine des observa­

bles.L'esprit a un besoin naturel de contact avec le solide et 

le visible. Mt c'est pour avoir fait le saut par-dessus cette 
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exigence humaine que des idéa l i s t e , fervents d'apriorisme et de 

méthode synthétique ont construit dans l ' i r r é e l e t sont respon-

sables des s ièc les d 'er reur qui se sont nourris à leur table.Fon 

pas qu'Àristote e t saint Thomas aient été handicapés e t l imité» 

par un empirisme exagéré; au contra i re , on pourrait même reprocher 

au premier,comme d i t Hamelin, de n'avoir pas assez contrôlé ses 

observations e t l e s phénomènes naturels ; toujouns, cependant,leurs 

conclusions prennent comme pierre de base l ' h i s t o i r e ou l e s données 

brutes de l'experimentfcm; aucun principe qui parte de l ' a p r i o r i 

ou des contorsions sophistiques de l ' e s p r i t ; e t tant que l ' i n s ­

trument dont i l s ont besoin n ' e s t pas suffisamment parfa i t , i l s 

t r ava i l l en t à le perfectionner jusqu'à ce qu ' i l rende le son de 

l ' i r r é fu tab le sur ce plan. Tpûte' î© fivot du système a r i s t o t é l i ­

c ien ,n 'es t -ce pas la théorie de l ' ac te et de la puissance,née 

dans l ' e s p r i t du philosophe grec de l 'observation directe,de la 

transformation des choses î F 'a- t -on pas encore un exemple typi ­

que de sa méthode au t r a i t é de l'âme, dans lequel, après avoir 

f a i t l ' h i s t o i r e des doctrine sur l'âme e t avoir proposé une dé­

f in i t ion personnelle, i l entreprend de la j u s t i f i e r en l ' accor ­

dant avec l 'observation qu ' i l a fai te des êtres ? (Traité de l ' â ­

me; 1,2 ; 11 ,1 ; I I ,E ) . 

Voilà pourquoi, aunseuil d'un inventaire pré­

c is de la notion de patriotisme nous retournerons à l ' h i s t o i r e et 

à l a nature brute de l ' individu 9 l 'une e t l ' au t r e nous donneront 

les fondements nécessaires à une doctrine scientifique du pa­

t r io t i sme. 

Le patriotisme est vieux comme le monde ,vieux 



comme l'homme et les collectivités,c'est-à-dire qu'il remonte aux 

premiers groupements humains, au premier sol occupé et foulé,aux 

plus petites patries anciennes, aux premiers dangers communs et 

aux premiers vouloir-vivre des premières sociétés. Le patriotisme 

a existé là où il y eut des hommes, parce que là 6u l'homme a vé-

eu,là où il s'est posé, là aussi il s'est attaché et s'est déve­

loppé en lui un sentiment naturel envers cet être que l'on sent 

au-dessus de t~ut l'homme et qui le subjugue; il apparaît aussi 

que le patriotisme parce qu'il est apparenté à l'homme de tous les 

temps est une idée, une réalité dont l'universalité n est point 

douteuse. 

Pour retrouver l'idée du patriotisme, il suffit de 

consulter les monuments littéraires Les plus primitifs de l'huma­

nité et les souvenirs historiques les plus anciens; et à mesure 

que se développera l'histoire des peuples, ils serviront de cri­

tères infaillibles auxquels il faudra référer pour y chercher les 

traces du patriotisme, d'est dans la Bible elle-même que nous 

trouvons peut-être les manifestations les plus authentique ment su­

res des premières préoccupations patriotiques. Il faut lire les 

psaumes 136 et 137 pour constater comment le peuple d'Israël pou­

vait être attaché à sa patrie,(note) On lit au début du psaumel37: 

n ÀXL bord des fleuves de Babylone nous étions assis et nous pleu­

rions en nous souvenant de ^ion. Aux saules de ses vallées nous 

avions suspendu nos harpes ".Alors que leurs oppresseurs leur 

demandaient des chants joyeux, ils répondaient :'* Comment chan­

terions-nous le cantique de Yahweh sur la terre de l'étranger? 



Si jamais je t'oublia Jérusalem, que ma droite oublie de se mou­

voir 1 Qjae ma langue s'attache à mon palais, si je ne cesse de 

penser à toi si je ne mets pas ïérusalem au premier rang de mes 

joies ** Toute l'histoire du peuple d'Israël n'est elle-même qu'u-

ne merveilleuse et héroique épopée patriotique;d'£b©aham à la per­

te de leur indépendance complète en l'an 63 a.J., les Juifs,tour 

à tour soumis à d'autres peuples, puis libres, ne cessent de con­

solider leur nationalité sur un territoire qui leur soit propre 

et de lutter ainsi pour leur patrie. HiSeigneur lui-même ne montre 

t-il pas en maintes occasions son attachement pour la paèite pa­

trie qui l'a reçu ? Soit qu'il s'attendrisse sur son sort, soit 

qu'il violente par ses paroles ceux qui travaillent contre elle, 

il ne cesse de donner l'exemple du patriotisme et d'établir sa 

légitimité. Pour des esprits chrétiens, pareille çgprobation par 

les faits et gestes de l'Homme-Dieu est peut-être la preuve la 

plus hautement scientifique qu'on puisse fournir. Oublierait-on 

encore le patriotisme ardent, intéressé et aux allures conquéran­

tes des apôtres,ces hommes sans lettres, naturels et tout d'une 

pièce qui n'ont jamais cru un instant, semble-t-il que l'amour 

envers leur patrie fut motivé par une spéculation qu'ils igno­

raient? Pour eux, en effet, le royaume de Dieu,c'est le royaume 

d'Israël,qui, enfin, va dominer le monde. 

Si d'autre part nous allons aux âges les plus re­

culés dans l'histoire de tous les peuples, nous retrouvons l'idée 

de patrie. Sans aucun doute, son organisation pratique depuis ces 

premiers moments où s'éveillait le sentiment patriotique a pu va­

rier et se transformer jusqu'à nos jours, mais l'idée est demeu-



rée foncièrement la meme.^insi, disait Brunetière:"' à des degrés 

différents de civilisation répond peut-être un degré d'organisa­

tion différent de l'idée de patrie; mais, les fondements ou la ba­

se en demeurent toujours les mêmes a ( Brunetière, Discours de com­

bat Ivol, p,131 ). Le patriotisme des chinois des premières pa­

godes se retrouve aujourd'hui toujours aussi mystique, aussi re­

ligieux qu'autrefois; les délestes des origines croyaient tout 

simplement qu'ils étaient un peuple supérieur qui devait forcer 

l'admiration des autres nations de la terpeé Pour eux, le culte 

des ancêtres en qui s'incarnent toute la sagesse et tout le pas­

sé de la nation est un événement de la vie qjjaotidienne indispen­

sable et obligatoire ..aussi, en toute occasion défendront-ils la 

terre sacrée de leur père avec acharnement en dépit des inapti­

tudes de cette nation rtmédiocrement belliqueuse n Tant que tous 

les peuples que nous trouvons aujourd'hui circonscrits dans des 

frontières et liés à un territoire ne seront pas encore fixés, 

tant qu'ils porteront d'une région à l'autre leurs tentes et mè­

neront une vie nomade et bohèmem 43fc semble bien, pourtant que l'i­

dée de patrie ait été nulle et inopérante. En effet, tout le con­

cept de patrie semble lié à une configuration géographique et au 

sol.lït pourtant à ces moments les moins précis de l'histoire d'un 

peuple, alors qu'il n'était que JjLorde ou tribu, il faut recon­

naître déjà une notion de la patrie, embryonnaire et brumeuse, 

si l'on veut, mais déjà caractéristique; le sentiment,alors,s'at­

tachait aux chefs illustres dont on descendait, aux ancêtres dont 

on voulait perpétuer, en souvenir, les exploits, ïïous avons par-
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lé de la Chine; nous aurions pu parler des peuples les plus loin­

tains dans l'histoire; Japonais, Hindous, -égyptiens, -^rabes, n'ont 

jamais été étrangers à une idée de patrie. Pour ces peuples des pre­

miers âges,cependant, il ne faudrait point,nous le répétons, croi­

re que la patrie prend le sens doctrinal et moderne que nous lui 

connaissons; elle s'identifie parfois fortement avec l'Etat, la 

religion, la famille ou la race; mais, justement parce que toutes 

ces conceptions étaient fortement ancrées chez eux on voit comment 

le concept de patrie lui-même a pu être dès les premiers moments 

de vie consciente des groupements humains, une force sociale, un 

lieu d'activité e&llective et individuelle respectable.rt Tous ces 

liens divers fiçnt plus ou moins confondus dans leur esprit; mais 

ce sont brins du même cable : tordus et enchevêtrés ensemble dans 

le langage et la pensée des gens qu'ils unissent et qui n'ont pas 

éprouvé ,comme nous, par tempérament ou par occasion , le besoin 

de les démêler, ils y existent néanmoins et tels que nous les re­

trouvons plus distincts, mais non plus réels, dans notre pensée 

et notre langage f (Du Plessis de Qrenedan. Dictionnaire apologé­

tique, (ferme: Patrie, col.1590 ). 

ijuand il s'agit de l'identification de l'idée de 

patrie et de religion, il semble que les remarqua que nous avons 

citées sont encore, peut-être, plus justes. En effet, l'idée de 

religion, xxxxas si naturelle et si spontanée dans le coeur des 

hommes n'est apparue pure de tout alliage sentimental qu'après 

bien des siècles de civilisation, bien des réflexions et bien des 

tâtonnements. Telle qu'on la trouve à des moments précis et recu­

lés de l'histoire, la religion est toujours liée à fltflllt«. 
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vements naturel» de l 'âme. Nous ne dirons r ien du fondement méta­

physique de la re l ig ion , ni de son fondement psychologique, ni de 

son fondement socia l ; au sujet des rapprots qu 'el le peut avoir a-

veo l ' i dée de pa t r i e , cela ne nous apporterait que peu de lumiè­

r e . Quand on regarde son fondement historique, cependant,; i l faut 

voir qu e l l e origine avec l'homme e t l a société familiale e t c i -

vile.™ I l n ' e s t pas nation s i cruelle ou barbare, écr ivai t 0icé-

ron, qui, alors même qu'el le ignore quel Bieu e l le doit avoir ne 

sache q u ' i l lu i en faut avoir un * ( De Leg . ,1 , £4 ).L'observa­

t ion de l'humanité primitive a révélé aux chercheurs qu ' i l est 

impossible de séparer la re l igion de l'homme et des hommes; l e s 

monuments, le soin des sépultures, les amulettes apparaissent 

a lors comme autant de preuves positives de la rel igion de la pré­

h is to i re e t de l'époque ancienne*iS La rel igion humaine remonte 

a ins i à l 'âge de la pierre polie * (Guyau, L ' i r ré l ig ion de l ' a ­

venir ,p.2 ) . Le f a i t de l ' appar i t ion de la re l igion dès la ve­

nue des hommes et des gamilles sur notre globe n ' e s t pas aussi 

étranger qu'on le pouinrait croire à l ' appar i t ion elle-même de 

l ' idée de pa t r i e . i u contraire , i l semble q u ' i l f a i l l e les rap­

procher e t montrer les connexions intimes, a un moment de l ' h i s ­

t o i r e , les rapprochaient plus encore. 

La première manifestation de la rel igion s'accordent 

à reconnaître les auteurs est sans contredit le fétichisme et 

dans un stade plus avancé l'animisme. On ne tarda pas, cependant, 

à abandonner ces cultes primitifs e t à ins t i tue r ce que l 'on a 

convenu d'appeler la re l igion patr iarchale; dès ce moment,reli-



gion et patriotisme se confondent et continueront encore d'être 

mêlés l'un à l'autre.La distinction profonde que l'on trouve en­

tre les religions modernes et la religion patriarchale, fait re­

marquer Bdward Jenks dans "The State and the Nation"1, c'est que 

les premières tendent à l'universalité, tandis que l'autre ,au 

contraire, s'enferme dans un particularisme quasi farouche.'* The 

notion that his religion was for ail manfcind would hâve horrified 

Patriarchal man rt.... It would hâve weemed to him rank sacrilège, 

that his religion was for outsiders that would take part in his 

ancestral rites, ôr "offer strange fire IE upon his family altar. 

UBiat pleasure could it be to his ancestor to receive worship from 

men of alien blood who owed no allegiance to his ways, who had 

never seen his ghost ?tJ1 (op.cit. p.68 )« Dans la société patriar­

chale d'ailleurs, la figure du Prêtre-Roi est une réalité bien 

connue. Ceci nous montre bien comment le culte des ancêtres, le 

culte de la grande famille qu'ils représentent touche de près 

à la religion; on peut m^me dire que culte envers les ancêtres 

et culte envers le dieu de la famille se confondent et s*8karmoni-

sent„ 

Chez les Grecs et chez les Romains anciens, 

toute la vie religieuse et la vie patriotique sont en continuels 

rapports. J& mesure que se développera la religion, se développera 

aussi la société; au début la seule forme de société était la fa­

mille.** La petitesse de cette société primitive, nous dit Fustel 

de Coulanges, répondait bien à la petitesse de l'idée qu'on s'é­

tait faite de la divinité. Chaque famille avait ses dieux et l'hom-
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me ne concevait et n'adorait que des divinités domestiques rif(Fus-

tel de Coulanges, La Ciété antique p.131) La religion domestique 

défendait à deux familles de se mêler et de se fondre ensemble; 

mais, sans sacrifier de leur religion, elles pouvaient s'unir dans 

la célébration d'un culte qui leur fut commun. C'est ainsi que 

s'instituèrent la phratrie,chez les Grecs et la curie ,chez les 

Romains. La religion de la phratrie et de la curie ne se transmet­

tait que par le sang. Suivant le même principe religieuse dont nous 

parlions les curies et les phratries se constituèrent en tribu et 

les tribus formèrent bientôt une cité, ̂ es liens qui réunirent a-

lors les tribus entre elles furent encore des liens cultuels.(op. 

cit.p.131-148 ). 

La fondation d'une ville était chez les anciens grecs 

et romains un acte religieux par excellence ; il faut lire dans 

Tite-Live la description de la fondation de la ville de Romejelle 

commence par la consultation des augures et un sacrifice. On sait, 

d'autre part que ** la religion défendait de quitter la terre où 

le foyer avait été fixé et où les ancêtres divins reposaient. Il 

avait donc fallu, pour se dégager de toute impiété, que chacun de 

ces hommes usât d'une fiction et qu'il emportât avec lui, sous le 

symbole d'une motte de terre, le sol sacré où ses aneetres étaient 

ensevelis et auquel leurs mânes étaient attachés. L'homme ne pou­

vait se déplacer qu'enn emmenant avec lui son sol et ses aieux, Il 

fallait que ce rite fût accompli pour qu'il pût dire en montrant 

la place nouvelle qu'il avait adoptée; eeei est encore la terre 

de mes pères u ( op.cit. Fustel de Coulanges p.154 ). 



(g) 
Ce qui, axxxxHgKR d'autre part, distingue le ci­

toyen de l'étranger,c'est qu'il possède la religion de la cité. 

]fans le chapitre intitulé: le patriotisme.L'exil, Fus tel de Cou-

langes montre peutêtre mieux encore à quelle racine profonde se 

tiennent la religion et le patriotisme des anciens.D'abord, la pa­

trie de chaque homme u était la part de sol que sa religion do­

mestique ou nationale avait sanctifiée Œ Petite et grande patrie 

sont marquées aussi par la religion. Le patriotisme était donc 

pour eux la vertu suprême autour de laquelle toutes les autres pi-

votaient; dans sa patrie, en effet, il trouvait lt son droit, sa 

foi, son dieu ir. La patrie doit être aimée comme un dieu.a Le Grec 

ou le Romain ne meurt guère par dénouement à un homme ou par point 

d'honneur, mais, à la patrie il doit sa vie. Car, si la patrie est 

attaquée, c'est sa religion qu'on attaque M. Aussi les plus grands 

crimes sont ils punis par l'exil, qui ,au fond, en l'éloigant de 

sa patrie, fait de l'homme un être sans religion.fit puisque la 

religion était le fondement des droits civils et politiques, l'e­

xilé perdait avec elle tous ses droits et privilèges*(cf. Fustel 

de Coulanges op.cit. p.233-237 ). 

De ce que nous avons démontré, il faut bien 

conclure que le patriotisme n'est pas une invention moderne, ni 

une invention pure et simplej il est, au contraire, aussi naturel 

que la religion et le culte des dieux puisque dès les premiers 

mouvements religieux de l'homme, il s'identifie avec eux et se 

mêle à la psychologie religieuse des anciens.3i nous avons res­

treint cette démonstration aux cadres de la vie grecque et latine, 



c'est, parce qu'il est plus en notre pouvoir de contrôler les faits 

et parce qu'ils nous sont moins étrangers. Fous eussions pu mon­

trer dans l'histoire d'autres peuples, comment l'idée de religion 

et l'idée de patrie ont de bonne heure concidé. ^XB ce soit en Chi­

ne, au Japon, en Arabie, aux Indes ou en ÏïSgypte, pays plus anciens 

et dont la religion se perd d'ordinaire dans la nuit des temps pré­

historiques, il faut reconnaître que les religions particulières 

des peuples qui les habitent sont à un moment donné de leur évo­

lution le culte des ancêtres; fêtes religieuse^et fêtes patrioti­

ques coïncident alors et se célèbrent selon les mêmes rites. Chez 

les romains, dans les cinq siècles qui vont précéder le christia­

nisme l'union entre religion et patriotisme ira en diminuant, jus­

qu'à ce qu'apparaisse la religion nouvelle qui mettra alors entre 

les deux une barrière, non pas infranchissable, mais, dont la fonc­

tion sera de différencier les deux ordres; la. religion, alors, en­

tre comme une fiormule révolutionnaire: elle ne sera d'aucune fa­

mille, d'aucune tribu, d'aucune cité; elle sera universelle. Le 

patriotisme pour cela ne sera pas détruit., il subsistera, au con­

traire, et continuera d'alimenter le coeur des hommes. 

Si toute l'histoire des religions semble apparen­

tée à l'histoire du dévelo^pem-nt social des hommes ou vice-versa, 

considérée en elle-même, la force du sentiment patriotique n'en a 

pas moins inspiré toute l'activité des hommes de tous les temps. 

CSest auand on passe en revue toute la littérature des anciens et 

des modernes qu'apparait peut-être le mieux cette tendance ins­

tinctive des littérateurs à construire autour des réalités patrio-



tiques leurs oeuvres et leurs monuments littéraires. Alors, que 

tant de sujets s'offraient à leur besoin d'écrire et à leurs goûts 

on admet communément que la plupart des chete d'oeuvres qui nous 

restent ont puisé leur inspiration au sol chargé de sens et de 

souvenirs que foulaient les poètes et les écrivains. Il n'y a pas 

de pages peut-on dire qui ne chantent pas à un moment donné, les 

beautés de la patrie, sa force et les exploits de ses héros» Noua 

inspirant des pages de M. le comte du Plessis de Grenédan, à 

l'article de Patrie, dans le dictionnaires apologétique de la Foi 

catholique, nous montrerons brièvement que l'idée de patrie se re­

trouve dans les littératures ancienne et moderne. L'Iliade et 

l'Odyssée d'Homère, ne relatent-ils pas les plus belles pages 

patriotisque de l'histoire des Grecs ? Ulysse, parti pour un pays 

lointain n'a-t-il pas des mots sublimes pour parler de son pays 

natal aux étrangers hospitaliers qui le reçoivent ? Tous les au­

teurs anciens qu'on les appelle :Thucydide, Démosthène, J&énophon, 

Plutarque, Tite-Live, Cieéron, Virgile,Ovide ou Tacite, ont des 

pages ardentes, enthousiastes ou désolées,selon que la fortune 

sourit ou non à leur patrie. Si l'on va de l'antiquité au Moyen-

Age, on peut encore constater que l'idée de patrie n'a pas dispa­

ru * Du jour où les Barbares ont cessé dêtre des tribus errantes 

et sont fixés sur les ruines de l'empire romain pour y former des 

nations, ils ont conçu la patrie comme les anciens et comme nous n 

fDuplessis op.cit. ) Eh France, à mesure que se parfait l'unité 

nationale, le patriotisme se précise et grandit et avec lui éclot 

à la vie toute une littérature dont l'allure générale de l'ins-
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piration tourne autour de la France et de ses luttes et de ses vic­

toires. Eh dehors de la France, en Angleterre, en Ebpagne, en Ita­

lie, en Irlande, en Pologne on chante la patrie dans l'épopée, le 

drame et le lyrisme populaire,comme on l'exalte et l'aime depuis 

que le monde existe. Dans tous les pays, sous tous les climats, 

dans tous les siècles, il faut le reconnaître et l'observer, le 

patriotisme s'est toujours manifesté. Quel que soit le mode qu'il 

ait emprunté, nous parvenons toujours au cours de l'histoire à le 

localiser. N'y aurait-il que chez nous, au Canada, dans notre pays 

fort jeune qu il se soit manifesté dès les origines et Jusqu'à 

nos jours, que nous posséderions assez de jalons déjà pour croi­

re à son existence, à sa naturalité et sa légitimité foncière. 

Car, ne l'oublions pas, du seul fait qu'il est légitime et natu­

rel, il acquiert déjà des titres au respect des droits à l'exis­

tence et à son libre épanouissement. 

L'idée de patrie, nous l'avons déjà noté est donc 

une idée universelle; elle trouve des applications variées,mais, 

elle subsiste toujours.Que les hommes changent, que les généra­

tions passent, la patrie, elle, demeure, elle n'évolue point;elle 

est une nécessité humaine, peut-on dire. Par rapport à tels et 

tels hommes, elle peut s'acquérir ou se perdre. Mais, elle ne 

s'annihile point. Les Etats-Unis sont devenus petit à petit la 

patrie des colons qui s'y sont fixés et y sont demeurés; ils ont 

acquis, non une nouvelle patrie politique, par le fait de leur en­

trée dans un nouvel Etatç mais, ils ont acquis une nouvelle pa­

trie purement et simplement. La même adaptation à une nouvelle pa-
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trie s'est produite similairement au Canada, an lustralie, en A-

frique du Sud, au Transvaal pour- les Hollandais, au Brésil pour 

les Portugais, au Chili et dans l'irgentine pour les Espagnols. 

lie pays qu'ils ont laissé, d'autre part, cesse d'être pour tous 

ces émigrants, une patrie; ils en adoptent une autre. Admettions 

même avec l'auteur que nous avons mentionné que les pays se fu­

sionnent, qu'ils deviennent ,soit les Etats-Unis d'Europe,soit 

les Etats-Unis fl*1fannB]g du monde, la patrie n'a fait alors que 

s'agrandir,!'idée que l'on s'en fait n'a pas diminué. Pourtant, 

bien qu'il semble que les cycles historiques tendent à universa­

liser, à centraliser, nous croyons, pour notre part, en vertu des 

lois de variété qui subsistent sous l'uniformité que même dans le 

cas où le monde deviendrait une grande et unique patrie , dans 

son sein subsisteraient toujours des patries secondaires et lo­

cales. 

D'après l'histoire encore et l'observation que l'on 

peut y faire, quels seraient les critères qui peuvent lorsque l'on 

parle de patrie, au concret, nous la faire reconnaître et situer ? 

M.de Grenedan mentionne que la patrie est intimement liée à l'i­

dée de territoire,dfabord, de paternité et de nation,ensuite. 

Loin de contester ces Éléments qui fondent concrètement la patrie, 

nous croyons bien, au contraire, qu'ils sont des critères très 

réels et très justes, Cependant, il est un point sur lequel nous 

différerions, peut-être, avec l'auteur et qui a son importance 

pratique, c'est sur l'idée d'illimité dans le territoire ou plu­

tôt de non limité.L'auteur s'exprimera donc ainsi :" L'idée de 



territoire, sans doute, est, aveo celles de paternité, et de na­

tion, une des trois que nous venons de trouver partout au fond 

de l'idée de patrie; mais, partout, il s agissait d'un territoi­

re sans bornes précises.Où finissait la Judée que regrettaient les 

captifs de Babylone ? Où, l'Hélla_4e D'ITLysse et de Démosthènes, 

l'Italie de Yirgile et de Dante, la France de Saint Louis et de 

Du Bellay ? Où commence et finit la nôtre ? Peu nous im­

porte'. Nous les ammons sans y songer. Le demander paraît même 

bizarre, tant il est vrai que cette idée de limites ,qui joue 

un rôle capital dans notre conception territoriale de l'Etat n'en 

joue aucun dans notre conception de la patrie Tï ( Grenedan,op. 

cit. col. 1593-1594 ) Evidemment, nous sommes d'accord quand il 

s'agit de montrer que le sentiment n'est pas de soi soumis à 

des limites ; nous serions alors irrévocablement voués à un sen­

timent patriotique toujours pareil,Quand, il s'agit, cependant, 

d'un sentiment envers une entité quelconque,l'objet, au concret, 

et dans tel cas donné, ne demeure pas dans un flou indéterminé 

et subtil; il est,au contraire, précis, défini et limité. Les 

attaches sentimentales,elles-mêmes,doivent se plier et se plient 

de fait à l'objectivité qui les suggère. Il n'y a aucun doute que 

pour l'anglais débarqué fraîchement d'Angleterre, la patrie qu'il 

a laissée n'est pas morte dans son coeur et il lui gardera un at­

tachement que nous ne lui contesterons point; mais, la patrie où il 

a émigré est bel et bien sa réelle patrie. S'il n'est pas dès l'a­

bord assimilé par elle, c'est d'elle qu'il reçoit d'abord protec­

tion et asile. En supposant, que cette patftie soit le Canada, on/ 



ne l'assimilera pas en raison de sa proximité, aux Etats-Unis dont 

il vient.La Grande-Bretagne demeure pour l'émigré, la mêre-patrie, 

mais, elle n'est plus sa patrie, en dépit des sympathies éviden­

tes qu'il peut avoir pour elle. Il en était de même pour l'Alsa­

ce et la LOrraine de 1870 que M.de Grenédan donne en exemple. Rat­

tachés à l'Ailemagne,contre leur gré, rien de surprenant que leurs 

habitants aient gardé pour la France un attachement œn équivoque 

qui a subsisté même jusqu'à la délivrance de 1914. Toutefois, là 

encore, nous croyons que la seule patrie de fait, la patrie to­

tale, la patrie actuelle,c'était l'Allemagne totale, complète, y 

compris, l'Alsace et la Lorraine. La France pouvait alors être la 

mère-patrie, la patrie perdue, mais, elle ne pouvait se confondre 

avec la patrie du moment, Rien à cela ne répugne : les faits, au 

contraire, l'ont démontré, Les Franco-Américains des E-Unis vouent 

â leur patrie d'origine, le Canada, et à leur nationalité fran­

çaise, un fijilte véritablement émouvant, on n'est pas sans igno­

rer pourtant qu'ils considèrent les E-Unis comme leur seule et 

unique patrie. Nous sommes donc, d'avis qu'à la patrie est né­

cessairement liée l'idée de territoire, mais, d'un territoire 

affermi, posé et limité, circonstrit dans des bornes. Bien loin 

dtidentifier, cependant Patrie et Etat, nous croyons que les li­

mites de la première coïncident avec celles du second.Des autres 

critères de la patrie nous ne dirons rien; ils sont, croyons-

nous, indiscutables. 

Tels sont ce que nous pourrions appeler les 

critères extérieurs de la patrie; on a trouvé aussi à la patrie 

des critères intérieurs; on a essayé de rechercher quelle était 



son âme, c'est-à-dire quel était le principe qui pouvait ren­

dre compte du fait de l'union des patriotes sur les territoire de 

1 a patrie.C'est en vain que l'on chercherait l'âme de la patrie, 

sorte^ de forme immense qui animerait le vaste corps territorial 

dont nous avons parlé, qui animerait aussi le groupement humain 

qui s'y trouve, La patrie, n'est pas une entité physique qui ait 

une explication philosophique selon les principes hylémorphistes 

de matière et de forme. Bien qu'elle ait un fondement extérieur, 

physique ,à savoir le territoire, elle n'en est pas moins une ré­

alité morale. Le principe unificateur ne doit donc pas être recher­

ché là ob on le fait le plus souvent.-*vec M.Louis Le Fur, nous 

croyons que l'unité concrète de la patrie est due au vouloir-vi­

vre commun des hommes sur un territoire donné; le vouloir-vivre 

collectif rend donc compte de l'unité pratique des compatriotes; 

sans lui on expliquerait mal comment différents hommes, de dif­

férentes nationalités puissent avoir une même patrie; en dehors 

de lui, pourrait-:n ajouter, il n existe pas de patrie.Evidemment, 

le seul gouloir-vivre co<imum ne peut créer la patrie et 1 expli­

quer; la nation et la nationalité s'expliquent de cette façon; 

pour expliquer la patrie, il faut faire intervenir simultanément 

et territoire et vouloir-vivre collectif. Aussi,croyons-nous, le 

critère de M.de Grenedan n'est-il pas rigoureusement juste. Il 

s'exprimera ainsi :rrL'âme de la patrie il faut évidemment la 

chercher dans la nation; elle ne saurait être ailleur.... N'est-ce 

pas comme l'union d'une multitude d'âmes humaines, fondues, pour 

ainsi dire, en une s ule dans l'acte de former et d'animer son 
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vaste corps r* (Greuédan, op.cit. col.1598 )1 notre avis, la na­

tion est sans doute un élément important de la patrie, peut-être 

le principal, mais, il n est pas le seul.Dans des pays où l'on ne 
/•s 

compte qu'une nation dans une même patrie, les relations entre l'u­

ne et l'autre sont très intimes, mais, la nation n est pas la pa-

trie, bien qu elle en soit l'élément humain manifeste. Là, où 

dans une même patrie se trouvent plusieurs nationalités, on com­

prend que ni l'une ni l'autre prise isolément ne soit la patrie. 

Il jf'y a donc, peut-on dire, un principe d'union qui fait parti­

ciper effectivement les hommes à une patrie, qui se trouve au-

dessus- de la nation ou de la nationalité. La patrie est plus que 

la nation ; on l'a pas origine ou par acquisition et sa compréhen­

sion dépasse celle des éléments qui la forment. Voilà pourqmoi 

on a coutume de dire que la patrie s'explique par le vouloifr-vivre 

ensemble des gommes sur un sol donné. Nous en donnerons dans le 

chapitre suivant, un autre aspect. 

Si l'histoire et toutes les manifestations qu'elle 

révèle nous laissent la certitude que l'idée de patrie a existé de 

tout temps et qu'elle est ineffaçable,1*observation de l'individu 

et des collectivités ne nous apporte pas moins les mêmes conclu­

sions. Pris individuellement ou en bloc, l'homme ne peut cacher sa 

spontanéité;c'est alors par elle et grâce à elle qu'il nous est 

possible de montrer comment l'émotion patriotique ,l'idée de pa­

trie ne sont pas d'invention humaine, mais, sont une réaction 

instinctive de la nature et dès lors légitimes et naturels. Cepen­

dant, remarquons-le, comme l'instinct et le spontané précèdent na-



turellement le rationnel, les manifestations que nous trouverons 

chez les individus et les collectivités, envers la patrie, ne se­

ront pas nécessairement du patriotisme, mais, elles pourront être 

le sentiment qui le fonde et l'établit. Les données que nous ap­

portons sont telles, au*ant p e possible, que nous-les fournit 

l'expérience :elles ont, dès lors, une valeur. 

QU'il existe chez tous les individus une émotion^ 

instinctive quasi indéfinissable envers différentes entités à 

des moments précis de leur vie humaine, on ne saurait le contes-

ter.Ainsi en est-il à l'égarô de la patrie.Combien d'individus 

n'avons-nou3 pas vus subitement enthousiasmés et enflammés par­

ce que leur oreille a perçu le nom de leur pays. Le même émoi se 

manifeste parce que l'on chante la beauté du sol natal; à la lec­

ture des pages glorieuses qui disent les exploits des ancêtres, 

quel individu n'a pas éprouvé lui-même ce brouhaha du coeur, ce 

revirement de tout l'être ? Cette émotion, souvent, ne se tra­

duit-elle pas par des signes physiques ? Notre gorge se contrac­

te, dans nos membres coure un frisson nouveau, un flot de sang 

monte à notre tête avec l'orgueil et la fierté; dominés par l'é-

motion, les sanglots et les larmes nous surprennent, une joie in­

contrôlable nous envahit. Pourquoi cela ? pour un poème qu'on a 

lu, une chanson fredonnée et qui en frappant l'imagination ont 

éveillé des souvenirs et rappelé la patrie. Aucun sentiment chez 

l'homme ne semble plus facilement observable.« tous les degrés de 

la vie humaine nous pouvons en retrouver les traces; chez l'en­

fant, chez l'adolescent, chez l'homme mûr et chez le vieillard 



vibrent les cordes sacrées; elles vibrent selon des fréquences 

variables, il est vrai, mais, on devine toujours le motif qui les 

met en bran»©. Comme pour mieux encore prouver la naturabilité de 

ce sentiment, on remarque que le vieillard aimme plus profondément 

son pays que l'enfant, tant les attaches se sont fortifiées na­

turellement avec les années, ai l'analogie ne comporte aucune va­

leur positive dans les sciences expérimentales, elle peut parfois 

suggérer les reoherches et les observât ions. Dans le sujet qui nous 

occupe, il en est ainsi. Quand on observe attentivement le fond 

instinctif de la nature humaine, en effet, plus il nous semble 

qu'elle ait à l'endroit de tout ce dont elle est solidaire dans 

l'existence, un mouvement spontané d'attachement et de vénération. 

Une force intérieure semble pousser naturellement tout l'être hu­

main vers d'autres êtres auxquels il a la vague conscience d'ap­

partenir. Au risque de pécher contre nature, l'homme ne peut po­

ser la négation d'une spontanéité d'affection naturelle envers 

les diverses entités qui gravitent autour de son moi. C'est aussi, 

sans efifort qu'il voue à ses parents et à sa famille un eulte in­

déracinable, ç&xa ces rapports aient des motifs différents, il nous 

importe peu pour le moment : il suffit que nous notions le fait. 

C'est même en poussant cette observation que l'homme nous pa­

raît se rapprocher par un sentiment irraisonné vers un Dieu natu­

rel dont il a la conviction d'être dépendant dans l'existence. Il 

n'y aurait pour le prouver qu'à montrer les groupements humains 

de tous les âges, prosternés devant un Dieu conçu d'après leur 

génie et leur civilisation, mais répondant assez adéquatement aux 



aspirations de leur âme. Cette analogie si elle n'établit pas 

le sentiment patriotique, ne confirme pas moins la naturabilité 

des rapports que l'homme entretient avec la patrie; jointe aux 

démonstrations précédentes, elle acquiert donc une valeur indis­

cutable. 

M observer les groupements humains, les collectivi­

tés en elles-mêmes, nous avons d'autres raisons de croire à l'ex­

istence du sentiment patriotique. Sous cette faice nouvelle, le 

phénomène humain,essentiellement humain de l'émotion patriotique 

s'éclaire davantage; c'est alors, un bloc qui se manifeste,l'hom­

me foule qui se découvre. Que sont au fond les fêtes nationales, 

les célébrations de centenaire, les ralliements autour d'u# bus­

te, les défilés au bruit des tambours et au son des clairons ? 

Que sont au fond ces folies communicatrices qui deviennent sou­

vent un véritable délire ? ££oel est au fond le sens d'un chant 

national, rythmé au souffle de milliers de poitrine ? Que sont 

ces manifestations, si ce n'est l'expression collective d'un at­

tachement ineommandé pour le sol que l'on foule, le héros que 

l'on fête, le drapeau qui incarne la puissance de la patrie, en 

tout cas, qui en est le symbole. Ce sentiment est si puissant 

qu'il explique le succès des orateurs populaires auprès des fou­

les; quand ils savent avec doigté faire appel aux traditions, à 

la race, aux ancêtres et à l'histoire du pays, pour ensuite ex­

ploiter la sourde fermentation qui ne cherche qu'à gonfler, ils 

gagnent avec les esprits, les volontés. Cette influence de l'i­

dée de patrie sur les foules est le fait le plus facilement ob-



servable de la psychologie des foules et montre comment elle est 

naturelle aux hommes. Il existe dans tout groupement nationali-

taire ou de même patrie un fond instinctif propre, distinct de ce­

lui qui existe chez les individus et qui perce tôt ou tard la croû­

te de la multitude pour s'extérioriser. Les expériences de Gus­

tave Lebon sur le psychisme collectif confirment ces observations. 

" Les profondes divergences,écrit-il, créées par la constitution 

mentale héréditaire de la façon de penser et de sentir des hommes 

éclatent dès que certaines circonstances réunissent dans une mê­

me foule, en proportions à peu près égales, ces individus de na­

tionalités différentes, quelque identiques que soient en apparen­

ce les intérêts qui les rassemblent ™ (Gusteve Lebon, Psychologie 

des foules p.136 ). La force du sentiment patriotique est telle, 

on peut le voir,qu'elle éclate, comme le note M. Lebon. Cette 

force apparaît peut-être encore mieux lorsque la patrie vient en 

danger. Mues par un dynamisme intérieur les peuples se lèvent, 

irréfléchis, pour offrir leur vie s'il le faut, à la défehse de 

leur domaine commun; et cela, non pas, semble-t-il par simple ins­

tinct de conservation, mais, par un amour brut, sans détour, et 

positif; c'est par flair que les peuples défendent leur patrie. 

w Ils peuvent aux hfaires de paix, paraître s'endormir, mais vienne 

la menace de l'envahissement de l'étranger, ils se réveillent et 

produisent les plus beaux héroismes c (Giloteaux, Patriotisme et 

Internationalisme p.18 ). 

Et pourtant devant la noblesse et le naturel de ce 

sentiment, il en est qui ont osé le nier, le tuer, ou encore l'a-

nesthésier. Au nombre des doctrines qui en ont discuté et en dis-



cutent encore la légitimité, mentionnons : l'Humanitarisme, le 

Cosmopolitisme, 1'Internationalisme. 

L'Humanitarisme est la conception politique et sociale 

de la doctrine philosophique appelée: l'humanisme. Pour celui-ci 

l'homme est l'être suprême dans la nature et l'humanité la fin 

dernière de l'homme.A cet absolu, il faudra donc tout sacrifier, 

y comprise la patrie ou du moins, si on ne la tue pas complète­

ment, il faudra la concevoir avec un autre fondement et la cons­

truire sur une communauté d'idéesj il faudra faire régner avant 

tout la fraternité universelle. 

Le Cosmopolitisme, considère le monde comme un seule 

cité et tous les hommes comme des concitoyens. Poussée à bout 

dans son application, cette doctrine peut fatalement aboutir à 

niveler les hommes et à oblitérer l'idée^ de patrie.Gonçue comme 

une simple doctrine yréconisant un débouché pour l'homme dans 

le monde de la littérature, des sciences, du droit, de l'écono­

mie, elle n'est pas nette^ment antipatriotique parce qu elle 

laisse subsister th^riquement l'idée de patrie. 

L'internationalisme, qui n'est pas en lui-même un an-

tip®triotisme condamnablet sous les différentes formes qu'il 

prend,n'en devient pas moins un; soit qu'il se colore des noms 

de socialisme, communisme, bolchévisme ou collectivisme il n'en 

demeure pas moins hostile,dans les principes et dans leurs réa­

lisations, à l'idée de patrie. A sa place, le communisme veut 

substituer la classe prolétarienne. La patrie pour les communis­

tes et les bolchévistes, est un mythe qui enfume les cerveaux 



(g) 
et alourdit l'homme: elle est le fruit de l'arbitraire; aussi 

pour la détruire et introduire la république universelle, 1\ faut 

détruire les fondements du patriotisme et de la patrie,à savoir : 

la propriété, la religion, la famille, l'éducation des enfants, 

l'institution contractuelle du mariage etc. Le citoyen Keufer, 

secrétaire de la Fédération des travailleurs du Liver, écrira donc: 

re Auprès le mysticisme religieux, le mysticisme patriotique 1 Que 

les prolétaires ne s'y trompent pas, qu'ils imitent les capita­

listes, qui, depuis longtemps ont supprimé les divisions géogra­

phiques. Loin de se laisser duper , que le prolétaire se regar­

de comme sa patrie La patrie est en nous. L'idée de 

patrie est une idée funeste génératrice de haine entre les en­

fants d'une même classe Il faut en finir avec cette 

duperie criminelle de l'idée de patrie, cause de cette monstru­

osité qu'est la guerre. Arrachons-la de nos cerveaux w\ Giloteaux 

Patriotisme et Internationalisme p.173-174 ). 

Malgré les protestations qu'ils font enten­

dre et les efforts qu'ils tentent pour le détruire, les ennemis 

du patriotisme ngr parviendront point.Tff parviendraient-ils,qu'ils 

auraient alors travaillé contre la nature de l'homme et contre 

toutes les données traditionnelles: Toute l'histoire nous rap­

pelle que le patriotisme est une idée universelle de t^us les 

temps; l'individu et les collectivités nous montrent par leurs ré­

actions spontanées qu'ils n'y sont pas étrangers. Que l'on ajoute 

à cela les oeuvres qu'il a inspirées, les actes héroïques qu'il 

a soulevés, toute l'activité humaine des premiers siècles à nos 



jours : l a vie socia le , la vi9 dans ses manifestations les plus 

os tens ib les , la vie a r t i s t i que , pol i t ique , économique, re l ig ieu­

se e t pédagogique. Tout enfin, dans ">'ordre de l 'expéreinoe e t 

de l 'observation nous ramène à l ' i dée de pa t r i e , du patriotisme, 

e t à leur l ég i t imi t é . 

I l nous faudra maintenant lès incorporer à une 

doctr ine. 
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Dans l'économie 4*11110 vie humaine, le patri­

otisme est apparu toujours comme une forras d'activité inévitable* 

l'histoire» on effet, ne eease do nous montrer la longue caravane d| 

dos peuples hantée par l' idée d'une vénération particulière a 

1»endroit du sol qu'elle a foulé* Voilà pourquoi, notre slsele au­

rait grandement tort do vouloir détruire cette idée s i profonde* 

mont naturelle à tous les hocmas do tous les terapa. Supprimer la 

nature oat un jeu par trop frivole; i l importe que nous la con­

servions et l'utilisions* au contraire, pour 1*entier accomplis­

sement de 1»homme• 

On n'ignore pas que sur le plan îmioaln, l e 

travail d'un fetrs* contrairement aux activités d'ordre minéral 

et végétait s'organise sous la conduite de deux puissances spé­

cifiquement vouées an développaient intégral de la personne» Dans 

l'ordre des réalités inférieures, on l e sait , tout est mesuré et 

ordonné selon un déterminisme et une similitude inexorables* Qu­

and* au contraire, nous nous élevons jusigu'à l'être raisonnable* 

la 'détermination et l'ordonnance relevant de deux facultés plus 



facilement flexiblest 1'intelligence et la volonté» 

Bsprit et vouloir sont donc, on l e conçoit, les pi­

vote sur lesquels s'équilibrent les tfeehes les plus humaine* de 

l'home»» intelligence* puissance d'ordre et de rassure, s'est % 

e l le QU*est dévolu© la mission sublime d'éolairerj o'est el le qui 

place l'horaae dans le plan général de la vie* hiérarchise ses 

fins et donne à ses agir» une norme rationnelle* Hais aussi* vo­

lonté! pouvoir essentiellement tourné vers l'action et la fin, 

et dont dépend* en dernière analyse, l'ultime réussite d'une vie* 

puisque le vouloir consnandc l'acte définitif qui doit préciser 

l e marche conquérante de 1'nonne vers son bien* n apparaît dons* 

que s i l'intelligence joue le rôle d'un flambeau, la volonté n*m 

est pas soins une force définitive, et sa valeur* au point de 

vue de l'action, prime le rôle régulateur de l'esprit* 

Oeei ne veut pas dire, toutefois* qu'il fa i l le relé­

guer au second plan l'apport de la raison dans l'affaire de no­

tre développement personnelj l'intelligence n'est point qu'un 

omeaent, qu'une parure dans cette lutte que nous livrons au 

chaos des choses» H nous faut souvenir que les eonmandeiaents de 

la raison sont les motifs de l'action et <#&«lls précèdent noma» 

lestent l e vouloirf pour la volonté* la raison est un principe 

d'ordre et de direction} el le jette dans le brouhaha des réalités 

une classification des valeurs et pose une lo i raisonnable sur 

laquelle nos activités humaines doivent se guider et se former» 

nous voulons bien dire par cela, «p'au départ de 

toute action «orale i l s'Impose que nous développions en nous 
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une forte discipline de 1'esprit$ 11 importe aussi* croyons-

nous, qu'un programme d'action* d® quelque nature que soit le 

but eu'il vise* s'inspire d'abord d'une doctrine scrupuleuse* 

ment fondée sur le réel et asse» puissante de construction pour 

résister aux exigences et «aux attaques de la raison» Le déploie*» 

ment d'efforts et d'activités do toutes sortes que noue entre­

prendrons* n© tombera point* alors, dans l'irréel et l'indéfini* 

mais s'appuiera sur des doanée® objectives et clairement ordon­

nées» 

Usls* là encore* discipline et actloi* . o pouvait tra­

vailler au olen total de la vie que dans la mesure* il nous 

semble* où elles deviennent, pour aiuai dire, quelque chose de 

nous, parties de notre substance, assimilées à notre être de 

telle sorte qu'elles président tout naturalisaient à l'orienta­

tion de no® agira et de nos conceptions* Il fait* disons-le* qui 

elles prennent chair dans notre vie* iobibent tout notre être 

et se osaient al intliatnent h nous que nous référions presque 

Instinctivement et sans labeur à elles dans les questions qui 

les regardent• 

Quand 11 s'agit du patriotisme* sembie-t-il possible d'é­

laborer une discipline* une doctrine qui soit assez forte pour 

faire entrer dans la ligna de l'humain cet et: t de fait aussi 

complexe et qui seiaoi®, en utee temps, û ie uanirostation ai 

naturelle du coeur? Bat-il possible* de dén&ler dans le fouil­

lis de nos sentiments et leur diversité* ua orrii1© où 1© patri­

otisme soit Installé à son rang pour ttre exploité e.isuite au 
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profit do la personne humaine? Le thomisme, parce que soucieux 

de tirer parti de toutes les valeurs et de les faire concou­

rir à ce que nous devenions plus homse* & fait du patriotisme 

une vertu» H ne l'a point pour cela dénaturé* il l'a capté* 

au contraire* lui a û&rmê un rôle et une mission et l'a poussé 

dans des cadres où 11 continue de servir* 

Houe aurons donc à parler de la vertu» 

Cotant on serait tenté de le croire, le» vertus ne sont point 

données avec le souffle de la viej notre conduite dans les cho­

ses difficiles serait jwtr trop rendue banale et simplifiée, car, 

nous porterions en naissant les perfections nécessaires a notre 

bien agir» Los vertus ne s*ajoutent pas davantage brusquement et 

selon notre volonté à notre nature et % nos f «s cultes % elles ne 

«ont point un plaqué* nous nous noterions alors d'en faire une 

large et féconde provision» Les vertus sont une tout© autre cho­

se* et quand il s'agit d'en déterminer avec précision lt« nature* 

11 nous faut en rattacher* oroyons*nous* à celui d'un© éducation» 

Si les vertus, en effet, ne nous se; t point doinées 

toutes faites, elles sont*cependant, an 'ucique sort© en nous} 

elles n'y sont pas, si l'on veut, a l*<5t:<t de parfait •"*"'**"•*— 

jg&âlM0tiM!m cXies peuvent y ©tre en Ov ploito.it oo fo xl de pgtis-

sanc® inhére \t à notre individualité» La vertu est do'ïo, à 

|KP#pr®rae&t parler le fruit d'urje éduoutioni la posséder, <î*-:st 

avoir snisl ce que l'on porte en sol à l'état d'inollnntlon ia-
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turelle* l'avolré élevé, précisé, cultivé* canalisé. Jusqu'à 

oe qu'il devienne une perfection* un tel principe de bien agir 

qu'il commande désormais avec aisance eu raison h toute® nos 

activités» I*a seule raison d'être de la vertu est *d'ordonner 

l'homme au bien* CD» @**# Xt toi©»* c'est dans la pensée de S* 

Thomas* la perfection* nn® pleine mesure* l'épanouissement inté* 

gral de l'otrcj être ordonné eu bien* pour l'homme* c'est dis 

lors* posséder en soi des facultés totsletatat orientées vers u:ie 

action en tout conforme au. règles de la raison* cor, rien ne 

peut être le bien de l'homwi s'il n'est d'abord raisonnable» 

On voit donc que la aturt f ;ûaérale de la vertu ©st d'être un 

principe ejui pousse l'hensoe oon<;i.aiellement à atteindre une tou­

jours plus grande perf ctlon» 

Or, les facultés spécifiquement nôtres, on le sait, sont 

l'èntelllgeoce et la volonté? le© habiliter à a^ir pour notre 

plus grand bien, o'ost donc développer on nous la vertuj pilo-

que celle-ci ©et la facilite au bien do .ios facultés» *;t selon 

qu'elle peut être subjeotée dans 1*intelligence ou dans la vo-*» 

lonté* la vertu est* soit intellectuelle* soit morelt» 

Bien qu'on 1® considère COCTBO" OBUS© et racine do la 

perfection hunalne"{£) et qu'elle soit h cet êr^avû d'une impt©-

tanec capital© dans notice développement total* la raison a'est 

pas toutefois capable à elle seule de noua procurer la pleine 

©t constante maîtrise de noue-mf»® dans les chooos ue la vlej 

ce travail est plutôt celui de la volonté qui, elle» est toute 

tourné» vers l'action» Voilà pourquoi* les vertus lnttlXeetu* 



elles ne sont pas à propitr-jent parler des vertusf "elle® 

peuvent Stre appelées vertus dans ce sens qu'elles donnent 

la faculté de faire le bien* mais non comme produisant la bon* 

ne action %$ } • L'intelligence* la science at la sagesse* 

telles sont les trois vertus intellectuelles énumérées par 

Saint Thoraas» 

Les vertus mralâs, par^e qu'elles ont pour sujet 

la volonté* laquelle commande en définitive à nos puissances 

d'action* sont de beaucoup plus importantes que les vertus 

intellectuelles. La vie proprement aumaine n'est-ce pas la vie 

active? n'est-ce pas l'homme en face des difficultés qu'il doit 

vaincre? n'est-ce pas l'homme aux prises avec de toujours nou­

veaux et toujours semblables problèmes? Posséder des principes 

d'action qui nous feront passer heureusoraent à travers les 

obstacles* c'est être riche de vertus orales par lesquelles 

nous nous maîtrisons vraiment sur le plar. des affaires humaines* 

Far elles* toute notre affectivité est soumise aux bonnes ins­

pirations de la raison (4)» Or, le domaine où notre action doit 

s'exercer est bien vas.,© et bien divers; 11 nécessitera, alors* 

des vertus morales nettement distinctes pour ohi>que point im­

portant de la vie envers lesquels la volonté devra prendre des 

décisions* Ces vertus so.it donc «au .lombre d® wuatret la Pruden­

ce* la Force* la tempérance* et la Justice» 

La prudence, n'est pas une véritable vertu moral®} 

car* selon son espace* elle est plutôt une vertu intellectuelle* 

Far son objet, cependant, il y a lieu de la rattacher aux ver-
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ku* morales (£$» En effet* quand i l s ' ag i t de j / t l re t e l l e 

ohooe» cela regarde bien l e t r ava i l de l a volontés mais* qixvjaâ 

il s ' ag i t plue particulièrement des moy^sm à choisir* par l e s ­

quels nous parviendrons à f t*ire cette oaos® là-mime, eelà r e ­

garde plutôt l ' i n t e l l igence de qui z^lôve le Jugement déf in i t i f 

qui préoèdo l ' é l e c t i o n du poy@n propre» On voit donc* cessent 

l a prudence par l a suttiàre <$*i l'occupe peut ' ê t re ass lpl lée à 

une Tertu morale» Kilo est meut) dais cet ordre une vertu indis* 

pensable} car* 11 es t per i s de d i re que toute action morale 

doi t conditionnell©:5©nt Hfcre prudente? e l l e eat pi-r l à r . $ ^ un 

véri table l i en e^ttro les vertus, a*il est vrui que routo r..etlon 

suppose d'abord l a rect i tude même ÛQ la rclson» fxmrvâ i l y'a- !*• 

ra en pa r t i cu l i e r do l a vertu de patr lot la: ** elle-ratoe morale* 

or comprendre quoi rôle I t ?rudo*ico devra remplir ûvx:>3 1® 

complexité ûm nuances ot des dé torj Ac t ions pratiques ruanjuel-

los not^e action patriotique doit e@ p l i e r , 

La Force* autre vertu morale* logée dan» le oo^cuplsoi-

ble* aura pour mission de nous raffermir dans ce t;ul @st do l a 

raison» Par contre* l a ïempéranee, devra sountt tre au*: l o i s 

de l ' o rd re rationnel l ' impétuosité toujours déchaînée des pas­

sions qui nous entraînent» 

L;e vertus dont nout parlions à l ' i n s t a n t , ue par leur 

sont t i tut ion* no font, or, l ' aura ro^uwqu^* <j«.ie perfectionner 

l'hOMoe wda\g lea ahoooo qui l e concernent personnellementn (6)» 

itels l à ne do i t point s ' a r r ê t e r 1© dormira de Z&. vertu, i.« 

ohtsqNl de notr» cotlon morale Aovru-t-il donc s© Xlrrd'.or eux 
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f ront ières de l ' individu? Sommes-nous a las i f a i t s que nous n ' a ­

yons point à s o r t i r en dehors ue nout-mtmee? Pooaédo .3- nous 

dans notre in té r ieur les richesses qui nous dispensent du con­

tac t des humains? Le penser se ra i t mal nous connaître» usoi 

Saint bornas* après Arlatote, parcequ' i l avait s a i s i l'homme 

dans sa nature Intégrale* avait v i te conclu à sa sociabil i té» 

Ce n ' e s t que dans notre esprit* en effet , q u ' i l nous est permis 

de séparer l'homme des hommes; tout nous rapproche d 'autrui* au 

contraire» Sur l a route où nous marchons, d 'autres aussi snar-

ohent avec nous, rythment leur® efforts aux nôtres* et mous 

accompagnent dans un continuel mouvement d'échanges et de com­

merce, c ' e s t do cotte conception profonde des exigences de lotn 

nature d'homme qu' et né dans l a pensée de Saint Thomas son 

merveilleux; l ' rai tê de l a Justice» tterveilleusl ovong-nous dit» 

Tel i l nous apparaît ble.i* en effet , s i on considère q u ' i l ©st 

peur nous l e code dé f in i t i f e t par excellence de tout l ' o rdre 

social* l e garant inestimable de l ' équ i l ib re da G nos re la t ions 

l e s plus ordinaires de l a vie* on même temps qm l e promoteur 

d'un» atmosphère de paix e t d'harmonie entre l e s aommes» 

CU'est-ce do'io alors que l a Justice? KHe e s t , d i t 

Saint 23ioraas* " l 'habi tue par lequel on donne* d'une perpétuelle 

e t constante volonté, son dro i t à chacun** (1)» Mais* l e d ro i t 

de chacun* c ' e s t bien son dû* c 'eot -à-di re des exigences objec 

t ives attachées à une personne e t oui oomandent que nous ajus­

t ions notre action envers e l l e s de façon à l e s pleinement s a t i s 

faire» La jus t ice apparaît donc e e n t une vertu dont toute l a 
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besogne consiste à établir entre nous et autrui des rapports 

d'égalité* un ordre d'ajustement* une satisfaction réciproque» 

Si le dû est bien quelque chose qui crée de notre coté l'obliga­

tion de le combler ©t d'y satisfaire* il faut remarquer qu'il 

est par lui-même un objet extérieur aux personnes qu'il met en 

pfê®®nm9 un tiers* et lorsqu'on parle de • rendre h chacun se­

lon &m dû (8)* cela veut bien dire que toute la raison de net** 

dette tient en toute formalité de ce que les exigences de l'ob­

jet dû sont en elles««ïsmo@ Impératlves* v:t ceci est important* 

puisqu'il établit que dans le domaine de la Justice* 11 faut 

écarter toute question de sentimentalité et de disposition per­

sonnelle» L'égalité, entre le sujet et l'objet, doit s'établir 

selon toute la rigueur du dft sans égard aux caprices et aux 

sauts brusques de notre tempérament* 

L'autrui* envers qui nous avons ou pouvons avoir des 

obligations n'est pas toujours* cependant* et nécessairement* un 

individu} 11 peut %tre aussi une multitude* une collectivité. 

Sn effet* "la justice a pour but de régler nos rapports aveo 

autrui et cela de deux manièresi soit avec autrui considéré in­

dividuellement î soit avec autrui, considéré socialement* o'ust-

àwdire* en tant que serviteur d'une société"(@)« Gï̂ oft à ces 

considérations* 11 est donc permis de dire que nos rapports aveo 

autrui peuvent s'établir alnsli d'abord* notjrtlttlont avec le 

tout socialf nous avons alops une vertu de justice* spécialement 

désignée sous le ao^de Justice générale ou légale j ensuite* nos 

relation® peuvent regarder le tout social ©t ces obligations 



envers nous* nous avons* alors* l a jus t ice d i t t r ibu t lv t» enfini 

nos devoirs d'individu à individu relèvent de l a jus t ice eomtau-

tat lve» 

La jus t ice générale a pour objet l e bien eommunf (10), 

e l l e nous met avec l u i en re la t ion immédiate % on comprend bien* 

en effet* que notre par t ic ipat ion • m une agglomération socia­

l e quelconque ne va pas sens que nous contractions envers e l l e 

une vér i table dette* en ce sens* que nous devons au tout , en 

tant que te l* de® obllr,atior,s«t des sorvices qui devront en 

assurer l e ual-itien et l e progrès jjlWLa Justice générale a d 'au­

tant plus d»importance qu 'e l le subordonne à sa f in toutes les 

outres vertu® de Justice* puisqu ' i l es t toujours possible de 

les aoutfiettre ot de les f*~lre t r ava i l l e r au Bien coOTm(ll)» 

La jus t i ce d l s t r i ba t i ve , e l l e , n pour mission de ga­

r a n t i r à l ' individu son dû* comme membre du corps socialf son 

objet spécifie donc q u ' i l faut à chacun sa part d© x l̂ea eomc&ia» 

H y a &leu de ro larguer qu'en oette matière* i l s®*& d i f f i c i ­

l e d© Créer antre le débiteur e t l e créditeur une égal i té s t r i c ­

t e t L* répar t i t ion devra donc a® faire a©l©« une 6 :a l i té de 

proportlon(12)« 

Enfla* l a jus t ice oomautatlve qui a pour objet Bles 

êcha^gLo mutuels entre deux personnes* (13)* doit sa t i s fa i re* e l ­

le* à son dû selon \xm rigueur mathémtiquejif» 

Jusqu ' i c i , nous avais vu que nos relat ions humairves 

é ta ient soumises à une norme extrêmement 3rêeia@ï e t 11 y t lieu 

d© penser* ssnbltwt-i l* que nos obligations de jus t ice s ' a r rê ten t 
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aux domaine a &êaê&mm que nous »vo;;s mentionnés 11 y a \m mo­

ment* En effet, on croit bien avoir défini tout lo terrain où 

la Justice i-it affaire quand on a montré les relations qui nous 

unissent su Bien Commun* qui obligent, d9autre part le Bien Ooa-

mm envers nous ©t nous envers les iaàividus, «os semblables» Oe 

n'est pourtant la qu'une part do la vérité; l'ordre Juridique 

uat plus vaste ai- plue compliqué il s'étend partout oft nous r@-

trouvons le caractère d'un dû et des relations humai-oes» 

Le champ d© .-os rapporte coclaux dépr-sse de beaucoup 

les cadrée QU$ nous avons tracést 1» vie* on effet* est telle­

ment compliquée ot orrtremèléo qu'a toute chose que nous touchions 

ou fassions eorrospo•*! Infailliblement une e^li^ationj tr-"it de 

choses nous entoure-.t et tu*-*» de choses agissent sur nous» Voilé 

pourquoi y a-t-il une fouis ao liens qui créent de notre part 

de nouvemx devoirs de justice i nous ne pouvons l#ir échapper, 

car* un© parti© do notre vie sortit par le ?:>lt n&œ faussée ©t 

pondrait do son se^s profond* Il 'j *&U»F donc pour cet ordre de 

choses des vertus spécialisées dont toute la raison d*$tre con-

sistsrtv Xè encore à réalité? l'ordre d© lv Justice» i?ourrona-

nou® di*:*e* oependant* qu'elles sont des vertus de justice wx 

sens strlctf AOIXG na 1® croyons pet* phlsqueelloc ne cepapper-

tent h l'ordre Juridique que d'une façon vst Joglque? Saint ïho*» 

mas les #ppc>fXX© pour cette rclcon des vertus potentielles d© la 

vertu générale* ou unnexées h la vertu principale» 

JKIXos sont de® v©rtu© de justice, i naloc iquement* 

evont^nous dits ©t c'est bien le 44r4 ot.e* puisqu'elles :m sont 
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pas en tous pointa d'aceord weo les conditions formelles que 

demande la vertu de justice» "Lorsqu'on étudie* nous dit 

saint Thomas* les vertus rattachées a une vertu principale* il 

faut se rappeler un double principe i Oea vertus ooninoident 

en quelque point avec la vertu principale; mais par ailleurs ne 

satisfont pas complètement aux conditions qui la définissent" 

(14)» Or* on l'a déjà vu, la justice net un ordre dans nos re­

lations avec uusvul, e\i cela d© ueux ^'u^onBj Premièrement, ©n 

lui renria.it c© qui lui est dû d© naniere a créer un éeullftbpe» 

une é>>olltéi les vertus potentielles noua ordo;mei*ont l autrui 

©t elles coincideroat, alors, uvoo la vertu principal© sur un 

pointi PouxiemosMint* jftsftt? elles pourrait par contre s'en éloi­

gner aussi de deux manièress soit* qu'il y ait Impossibilité de 

satisfaire t la raison de dli qui nous co^-^ide, soit que le 

dû envers qui nous avons do® o:'notions n'ait pas vrais^jat ce 

caractère» &n d'entrés termes* nous payo .s* dune u;i cas* une 

véritable dette de Justice* mais nous demeurons incapables de 

nous acquitter totalement, alors que dais l'autre cas, nous pou­

vons payer Intégralement* mais la dette que nous acquittons n'a 

pas le oaractèi.'o d'une dette stricte» i*t pour illusuer an pen4 

séô Saint ilioîjr.s continuel" Joua trouve as on effet dos vertus 

qui tout en nous faisant aequltitur uuo dette ne peuvent en as­

surer 1*équivalent% l'homme a© peut rendre à Dieu rien qu'il 

ne lui doive» liais, Jamais il a'éj;slera sa dette••••••• c'est 

à ce titre qu'on rattachera h la justice la religion qui selon 

la définition de oioêron1* rend t u » nature d'u.i ordre supérieur 
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qu'on nomme divine* l e s devoirs d'une* culte sacré"* On ne 

peut davantage rendre aux parent a l 'équivalent de ce qu'on leur 

doit»••„».* Mous avons a ins i une nouvelle vertu annexe* l a 

Piété , re la t ive selon Cleêron* «ux aXXlés par l e sang e t aux 

bienfai teurs de l a pa t r i e qu 'e l le entoure de ses soins e t de 

sa déférence empressée*» Aristofee reconnaît encore qu'on ne 

peut trouver un pr ix égal au mérite de l a vertu* L'observance 

s'adjoindra dono au dtee ui t re à l a j u s t i c e * . . . . . . . La dé f i ­

cience dans 1*aspect de >ett« rigoureuse que déf ini t l a j u s ­

t i ce nous araèae à 1« notion d'une double de t t e , suivant l e 

"droit légul" e t l e ,?droit i-oral"*»»»»» «•*• hu de t te morale 

est* e l le* fondée sur lu seule exigence des bo.niee noeuds B» 

Ces vertus dont l ' a r t i c l e ff.it œn t ion sont le® euivmiLest ^a 

véri té* Xa Habitude» la vinnlO£e* X« Xibér>dité ce l ' a f f a b i l i ­

t é . U&ft» 

a i noue uro.18 teatt à c i t e r UTJO bonne par t ie ue cet a r ­

t i c l e* c ' e j t q u ' i l co.itiOiit, «bfcluoii**)-aou8* un condens-"'* tout 

un progrtuoae ut louù.:» une l l ^ e de conduiret tout i'o^u«e so­

c i a l e s t renfertaé ûmm ce» Xitsm-c e t toute l a hlérM'o7tle de 

nos obXi^i-tioot es t «iéja tjettetosnt déuercl.'jûei en a uone r a i ­

son d 'appeler ce® vertus* dee \orfcus aool l u s . "i l ' e n excepte 

l a re l ig ion qui noue rapproche de ^ieu* les autres imrquent 

des rapports véritablement humains» ^n aura vmiarqnê doja dans 

coa c lass i f ica t ions àm 9t*tua ** înexôes fc la Justice qii ' tllt) 

place eeoupe d-Jaa ce t te échel le , l e pa t r ie liasse» s t noua cro-
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yons que ces préliminaires n'ont pas été trop longs* s'ils 

peuvent a!4er à situer dans l'ordre de nos relations sociales, 

la vertu de patriotisme* nommée loi p^été et qui est appelée 

a 0 établir plut apéelalerae t nos devoirs envers la patrie» 



Para^rajjhe deuxleasi 

Par ce que nous avons vu, 11 y a un I n s t a n t , 

l e pa t r io t i sme nous e s t apparu annexé a la ve r tu générale de j u s * 

t i o e j nous aurons â l ' é t u d i e r , maintenant, d'une façon p a r t i c u l l * 

ère» ùt l ' o n remarquera Èûam combien sur c e t t e ver tu sont j/eu nos*» 

breux le® eneeignenentss de s a i n t Thoïaae, quand on considère sur» 

t ou t son iiayart&nee dans l 'économie de l a s o c i é t é ; uî»e seule ques«* 

t i e n , ^oar un su j e t auss i vaate e t aus s i d é l i c a t 1 SI l ' o n s ' é t o n ­

ne d© la b r iève té do ces exp l i ca t ions dans un do aine «usai oa^l* 

t a l , nous croyons, t o u t e f o i s , que dans l e s a r t i c l e s consacres I ce 

problèrio, tou te une doct r ine e s t tracé© pour ^eu que l ' o n e x t r a i e 

de son ensei^nenent l e s conclusions q u ' i l contient» àe los 1*habi­

tude qui l u i e s t chère , l ' a u t e u r de la joeine s ' e f fo rce betiuoopp 

plus de ou£#£rer e t d© donner l e s joint© de départ que de résoudre 

e t d© t rancher nos d i f f i c u l t é s » 

Xorsque l e s poè te s , l e s h i s t o r i e n s e t lea 

l i t t é r a t e u r © en p o s e r a i , pa r l en t d® la ^ u t r i e , l i a ont d^e formu* 

le® e t dea mote ^our la décr i re e t la o limiter qui ne contient pas 

t rop fa\i3C aux ore i l le© du j .ulloso.Jra, to:<t â l senble que l e s uns 

I n t u i t i e n n e n t heureusement ce que l e s mitres ne parviennent <psar 

â t rouver qu'à l ' a i d e deo grande principes» 'Auand i l s puaient , en 

e f f e t , des sentiments f i l i a u x que nous devons avoi r envers e l l e , 

quand i l s l a comparent & une if. onse famil le qui ^rouje en e l l e 

tous s as e n f a n t s , quand l i e la p r é sen t a i t oomne une taere dont l ' a f ­

fec t ion noue entoure e t qui a® donne pour que noua vivions heureux, 

i l fau t admettre que l eu r expression l i t t é r a i r e e t l eu rs n é t t ^ h o r t t 

g^JLvCtti jtt£j»uifcby*JL. 
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oaohent sou© leur brio e t leurs symboles uno profonde e t rigoureuse 

analogie» ïSt noue verrons au coure de cet exposé quelle connexion 

rée l l e exis te entre l ' idée de ^atr le et celle de patoralU et de 

famille» ï l en e s t bien de mène d ' a i l l eurs lorsque l 'on parle avec 

emphase d® notre re l igion envers In pa t r i e : l 'analogie là encore, 

e s t véritable» 

Aussi Saint Thomas a - t - i l vu mieux que d 'autres les 

pointe de rencontre entre la re l ig ion , la piété f i l i a l e e t le pa­

triotisme» pointa de rencontre que résume ^ar excellence l ' idée 

d'une paterni té e t d'un principe: tout ea doctrine de la re l igion, 

de la piété f i l i a l e et du patriotisme y est en &erae. 

"L'hOEi.o, d i t - i l , es t constitué débiteur a de© t i t r e s 

différents vis-a-via d 'autres personnes, selon les différents degrés 

4e yeri'eetion qu 'e l les possèdent e t los blcnfaite différente qu ' i l 

en a ra^ue» A ce double point de vue, Dieu occupe 11 toute première 

pluee, ptirce q u ' i l e s t ausoluiaent parfai t e t qu ' i l ee t , x r rapport 

à nous, le premier principe d 'Stre e t de ^quvernanont» I'MÎS ce t i t r e 

convient auss i , sacondaireriiarit, â nos parente e t â notre patr ie des­

quels e t dans laquelle nous &vo.*e re^u 1& vie e t l 'éducation. ;t 

lono» apr^s Dieu, l'homme eut surtout redevable u aoa purente 3t a 

sa pétrie»'• (lé)» Noue tenterene donc, l la lumière de cas enseigne­

ments» d'expliquer ce qu'est le . .utriotisae e t a 'élaborer XLIQ doc­

t r ine • 

On aura vu dfcjc par ce qui a été d i t , que lu vertu pa­

t r io t ique nous place iiHBédlateraent sur le terra in Ue la Justice e t 

au droit» lit ooRHa© i l semble bien que la vertu patriot ique nous 



dispose â rendre en quelque s o r t e S la p a t r i e ©on dS, 11 convient 

bien de nous demnder quels aont l e s t i t r e s qui fondent du cSté 

de la p a t r i e ses d r o i t e à recevoir de not re pa r t un pi*louent de 

re tour» 

lue Jébut de l ' a r t i c l e que noua» avons c i t é nous l a i s ­

se vo i r o la i re ramt que l ' idfle primordiale £ l aque l l e i l f a i l l e 

avoi r recours pour expl iquer l e fondeiaent de noe ra ;porta ?ivec 

Dieu, aveo nos .«rente e t l a ^ a t r i e , s o i t c e l l e de p r inc ipe . Or, 

un p r i nc ipe , o' »et bien d'une façon ^ n t ' r o l e "ce d 'oa quelque cho­

se procède de quelque manière"(lf) • quand donc nous considérerons 

ce t ordre fia prooeeeion, 11 i:„ p a r a î t r a évident rjue noue ©oones de 

principes» n a i s , de p r lno i i e s fo r t divers» On concédera, en e f f e t , 

que du f a i t de no t re ort-etion, e t d&s l o r s , du f a i t d® notre e x i s ­

tence par p a r t i c i p a t i o n , noue somuos dépendants d'un Etre f u i , 

Titti» e a t 8 t r e par essence e t par lui-n§nis* Cet St re tout noue t e ­

nons l ' e x i s t e n c e e s t donc par rapport a nous principe premier; e t 

non seulesiont e s t - i l pr incipe de notre ê t r e niais auss i Je notre 

conservat ion dans» 1*existence» Sous ce rapport l> p r inc ipe , nos 

p«ren te , eux t.uscl cor .s t i tuent à not re u^aivit des personnes de qui 

noua procédons; fiinci en e s t - i l de la patr ie» ifeic, qu^nd on con­

s idè r e c e t t e r e l a t i o n de dépendance du côté de J iuu , ê t r e „ar e s ­

sence , ©t du c8té dec parents e t la la jMtrle, ê t r e» par ^ r t i c i -

pation» nous somnes dam? un oos, en x«elati;m avec le ^r inoi^e p re ­

mier de no t re ê t re» e t dans lee au t res cas en r e l a t i o n nvac dos 

pr inc ipes seconda; c r , encore P^IB l e ^riiiclp® premier concoure 

en tou t ce qui concerne l e s p r inc ipes seconds, i l ne paralyse pas 
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pour cela leur action propre» Non yae que noua croyions que des 

principes edeonds nous héritions quelque parcelle d'être, aale 

leur rôle de principe» voulons-nous dire, affecte en quelque mani­

ère notre ©*tre. 

Sur ce plan de la métaphysique» 11 est déjà perçais, 

on le constate» d'établir que noue tvone un dû rigoureux et eora-

bien inappréciable envers Dieu, aoe parente et la patrie, Jt sur 

ce plan encore, la hiérarchie de notre obligation se fait d'elle-

même» puisque Dieu, principe premier et raison ultime de notre 8-

tre est un principe infiniment supérieur aux principes seconds 

dont nous avons parlé: nos ^arents et la patrie» ±2t parce que nos 

parente sont des principes seconds plus iuaédie ta dans l'ordre de 

notre gfcnératlon, notre obligation e'adreoae ê eux av̂ -nt de s'a­

dresser à notre ^utrle, principe, lui, plu© cloi&né. Il sers donc 

normal d'affirmer rue la religion doit prendre le pas sur le pié­

té filiale, et celle-ci sur la ^ieté patriotique» 

S'il nous e fallu parler de principe d'abord, il ne 

faudrait pas»cependant» séparer les choses outre-mesure; on ne 

saurait éearter de cette notion l'idée d'estellenoe et de bienfait 

qui s'y rattache» Redevables en quelque chose este j,rincl^s dont 

nous sortons, ce n*eet toutefois que dans la mesure où lia repré­

sentent une excellence et un bioni'uit particuliers j deux notions 

qui éclaireront: singulièrement les motifs de nota devoirs envers 

la pétrie» 
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I»*excellence» t e l l e que nous l'entendons» signifie 

bien une supérior i té d ' ê t re quelconque que noue recon.nolésons eux 

réa l i tés» Par contre» le bienfait marq e l ' i dée d'une influence 

reçue de cet ê t r e excellent dont noue parlons. Tandis que l ' exce l ­

lence d'un fkre marque plutôt l ' i d r e d'une .-erfeetlan interne, 

d'un é t a t i s é e , d'une richesse personnelle non partagée, inoorsrsîuni-

quée» l ' ê t r e bienfaisant évoque tm contraire l ' i dée d'un d.vnRmis&ie , 

i l cannote l ' i dée d'un don, d'un partage de richesses» d'un débor­

dement de trésor» 

K*oublions pas, d 'autre part» que d'une façon i'^nérn-

l e , l 'excellence cet souvent mesurée £ la grandeur et h l ' i n t e n s i ­

té du bieiifait que noue recevons; e t la :ut£?iiflKoence du bienfait 

suppose âeon tour une excellence d 'btro proportionnelle. On peut 

donc affirmer que c ' e s t en vertu de l 'excellence e t du caractère 

bienfaisant d'un ê*tre que nous contractons» en r é a l i t é , prie dette 

que nous nous devons en Justice de sat isfaire» Cependant, c ' e s t 

surtout en raison du bienfait reçu que nous devenons débiteur®, 

car , l 'e.ïoellenoe peut ê t re remarquable et ne nous obli£.*er que 

médiocrement perce que la raison de bienfaisance en e l l e ne noua 

regard© point ou peu» I l es t donc nécessaire de Joindre â l ' exce l ­

lence, le bienfait» ai l 'on veut ?volr un motif euffieant capable 

de noua obliger e t d ' é t ab l i r un dû rigoureux» je aorte que, i l 

e s t parais de dire qu'à quantité égale d'excellence, correspond 

une dette d© mena valeur; rjeie a quantité égale d'excellence, s i 

l e bienfait qu'exerce l'unie ou l ' au t r e des réal l tva uont noue -k-

pe:»dons jaarque une différence d'influence» la valeur de notre 
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det te varie avec le deijré de bienfaisance reçue. I l ne faudrait 

point é t ab l i r cependant» sur ces renurque» générales, une forsaile 

aathéastique invariable dont 11 fonction consister: , i t 21 trtmehar 

infail l iblement toutes les difficultés». I l 2.out fort bien se pré­

senter un cas, par exemple» où l 'excellence d'une personne oolt 

considérée oosirae saédiooi-e e t de sacond ordre, mois, le bienfait 

dont e l l e a eoioblé notre existence peut 3trev l u i , d'une la^or-

tanoe inest imbl^» Un père, dans o© cas, peut ê t re dénaturé e t 

dévoyé, nais o l 'égard de eon enfant, i l demeure toujours l ' S t r e 

qui a ve i l l é sur lu i dès las ^reniera nowents de sa vie e t lu i a 

fourni la aube i s tance; i l deneure toujours con p*?ra 3t cela ne 

s'effaoe point . 

De tout ceci , 11 eenble bien qu'on doive re ten i r 

eomna principe général que le grandeur du bioîifait revu fonde dé­

finitivement l'importance de notre dette e t pur conséquent d® no­

t re obligation de jus t i ce ; remarquons de ilu© eue s i l 'excellence 

d'un S*tre e s t ontologi'iUsment «mv'-rlïure a 1H bienfaisance de cet 

être» e l l e ne s 'en Dépare point, réellement» de sortit que l ' S t r e 

qui agi t sur nouo comne principe, eat l la foie excel la i t e t bien­

faisant , e t noue avons envera lu i un du ou ralso i ot do yen jxcal -

lenoe e t de sa bienfaisance» Unis» 000:1 un §tre n ' e s t principe 

par rapport a l ' au t r e que dans le aie aura où i l exerce aur lu i 

quelque influence» c ' e s t donc prihcipfderaent on raïuon de sa bien­

faisance que noua contractons une dette env>rs un Stre» 

j% la lumière de oee principe©, t i rons donc quelques 

conclusions» 1M det te la plus importante, la dette h nulle : utre 



comparable que noua puiae i îna con t r ac t e r , c ' e u t bl43u envers j i eu ; 

c ' e û t dono aus s i ®nv®r® Lui que noue soiaraoe obligea davi.nt&je» 

31 l ' o n assure» on ef ' Ja t , la grandoui* de not re de t t e ? l'i jrar. Jour 

du b ienfa i t» J l eu ea t sans c e n t r e n t notre .Uenfai tsur premier» 

Bous ne l e oonaid^rx.a plun» i c i» sous la m i s a i , de pr inc ipe p r e ­

mier» aoia aouo l e t i t r e p a r t i c u l i e r de Bienfaiteur» it chea Lui, 

3îxeellanoe e t .'ii-aufaisance aeront t un de*,?* inf in i» I l appert 

donc que nos ac tes do Jus t ioe en re tour deo h ion fa i t s dont nous 

avons t-tv, la *>a par t l 'o&Jot» devront .-.voir un carac tère d ' i n f i n i ; 

jamais noua ne poirrone a lo r s oo* oler l e fo^sù qui sépare not re 

f a ib l e s se de rer-ibouruoraerit e t l i 3 exigences object ives de ce dû 

ineotuinensuru.Ae• J t l ' o n r e j o i n t bien a i n s i lu dé f in i t ion que 

do.ijtiult 3 . Shornas des ve r tus po ton t i e l l eo de If J u s t i c e ; In de t t e 

e s t , en e f f e t , bio » s t r i c t e , _ n i s , noue corons toujours en à»'faut 

quant à y plaino r ,ont s a t i s f a i r e » Ht'anaolns t'<nt qcu subs i s t e ra la 

d e t t e , i l y aura toujours qui noue devrons tendre S l ' a f f î se^r , 

sachant bien toutefois» que nous n*:; pnr ' / ionlro n J t u ^ i a . ^a r e l i ­

g ion , suprême devoir de J u s t i c e , v donc pour fonderrn»t 'in v é r i t a ­

ble ordre de ra ison e t ! o i t s a t i s f a i r e * lr plus i n p i r c t i v i do nos 

det tes» puisque c e l l e que nous devons a niou. 

I l convient do conclure auec-i que oelon l 'o-coollo, oo 

e t l e bion.ff i t , noB perantu sont l e s perso aies ?t qui nous devons 

l e plus après )1<ÎJ.» :t par l e terme parents » noua s ign i f ions nos 

p l r a e t mère» e t "tous ceux du riê\,e :-fn\ "• T** encora. In î.s&^nlfi-

conce du b i e n f a i t dont noua sommes redevables aux autours de nos 

Jours ne s a u r a i t §*tre .lise en doute . L' idée de p a t e r n i t é r e n d u e 
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autour de notre naissance ne pourrait d'ailleurs nouo 1® faire ou* 

blier; par notre père et notre taire, noue avons hérité en naissant 

une foule de choses sous diverses formes; que ce soit de© aptitu­

des physiques ou intellectuelles» les dons que noua avons reçus 

d'eux sont irremplaçables et constituant une richesse personnelle 

qu'on ne saurait trop leur attribuer» Jt non eeuler»at dans l'af* 

faire de notre génération ont-ils été raoïaentanément li^e» miles * 

notre venue au monde» ueis enoore, ont-llo continué de soutenir 

nosefforts de vouloir-vivre et oontrlbu* t chaque instant f éju» 

nmir en nous le souffle de vie des premiers momentst toute l'his­

toire de notre éducation perle et raconte ce que noa parents fu­

rent pour noue» J'ils n'ont paa cté la cause première et principa­

le S qui l'on doive 4*être» ils furent néanmoins lac ^rinolpos 

seconde par lesquels nous ovons pu ouvrir lea j?eux au monde; la 

piété rend donc un rigoureux devoir de Justice pour lea bienfaits 

que nous avons affimassés sur nos têtes. 

Les parents dont noua sommes issue ne sont» cepen­

dant, que des ..rlncî es ineonplett, bien que prépondérants d'exis­

tence et de gouvernaient; l'honne né de ses père et mère doit a-

voir ,'Otir se© ébats un horizon plus lerge que celui delà fa 111e; 

toutes le® exigences de sa vie tctlve le poussent t quitter le 

foyer familial et a entrer dans une famille ou il trouvère une ré­

pons® plue adéquate a BOS aspirations humaines; nous vouloue dire 

la société» Celle-ci, en effets est naturelle h lu futaille et ?• 

l'individu; elle en est le prolongement» le complément nécessaire. 

La soeiêtê n'est p«s, on aurait tort de le croire» une généralité, 
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un p r i n c i p e , une abs t r ac t i on pure e t s imple; e l l e e&t véri tablement 

un organisme ajuqEXxx- concre t ; la société» o ' e a t 1' c i t é organisée , 

nettement définie» ca rac té r i sée» a i tuée dana l ' e space e t dan® l e 

tempe» i&le e s t une e n t i t é dan© laque l le en t re l ' i n d i v i d u avec 

plus ou moins de oonaeianoe» a l l ' o n veut , aai» dans ifaquelld 11 

s ' incorpore tou t de mêije a u s s i t ô t que la famil le ou i l n c î t , l ' a ­

dopte» J t c e t t e s o c i é t é , on n ' i r a i t pas c ro i re q u ' e l l e se prolon­

ge dans des cadres i n d é f i n i s ; l a géographie l u i impote das be r ­

née» l e dé l imi te e t en f a i t , taSnie sous ce rappor t , une e n t i t é 

parfai tement dif férenciée» Bion q u ' i l s o i t pariais le croi ra L une 

soc i é t é i n t e r n e t l o n a l e organique» e l l e r é p a r t i r a toujours ses o r ­

ganes dans des cadres plus* r e s t r e i n t s e t spéc i a l i s ée dans leur 

fonction» Hous voulons d i re par l à q u ' i l ne ri'pugno pats qu'on ..-

boutieee t; a ^ soc i é t é In t ^me t i ana l e» ? u -̂5 ,:ité aonst re univer­

s e l l e qui fer&lt du .tonie uas ort;<arxioution unique; mais», au je m 

d® c e t t e imtaense machine ^roudroi.t ^ laoe , n a t u r ^ l l ^ ^ t , uno fou--

l e d ' t ' l évente i l vers qui se î&nlf i t è r e n t toujours av >o d^t ear-ic-

téri©tlquîi& le fond» 

Or, ce t i c s o c i é t é , on a coûta*» le l ' ^ . L . ' In pa­

t r i e » V O Û devine que connue dans l e aena d'un J i l i o u soc i a l ou 

l'houme e s t appelé t v i v r e , o l l e I J IVO ;>'apparentiv KUX ir.ri^-.^ces 

--.ultlpl3â qui Oiit a idé * r.^>a..er son ê t r e ot A le fo ruar . ï l appa­

r a î t déjà q e de ca seul 4*&it» lis p a t r i e noot const i tua iebit-jors 

& son endroi t» 

!:aio» qu ' e s t - ce encore que le pa t r i e? ï l G3S \ast rua-



l i t é a qui eesublent échapper t» tout© t e n t a t i v e du le» 'iéJi-uir eu 

qui « ' a j u s t a n t ual» app«.roi.i.iioïitt uxut r e l i a s d'une u t r i e t o <Èi-*i-ii-

t i o n ; l a p a t r i e e s t u isnni une de oel les~l£« "<n efxv.t, <-.* ^-rj-iljr 

abord» on e la c e r t i t u d e de s ' a t t a q u e r â une idéologie ou bien * 

une r é a l i t é dont le *AOU noua cpewre» tîfc l ' o n a quelque ,>^u ra i son 

d ' a f f i c h e r u\k premier abord c e t t e ; t t i t a d e d ' e s p r i t » puisque- la 
n a t r i e » a* i l e s t ue*»e~ f a c i l e de lv, s a i s i r tptokfaleiaent» a* .m r e s t e 

paa noint dans aea élestsntt» d'un® complexité qui a l i u u j.*'.fArayer» 

Dans UÏI s i è c l e CO^-JO l e nôti'®, oc >cndaut» ou la x'~nU<i;»ie e t 1 ' * -

P'îU-^rès guident eoavent nos a ^ i r o , 11 oonviunt bien l ' avo i r des 

rénliti,'& une Ju^ts compréhension» ca r , ^our . v o i r bfîti dune l e s 

nuages, i l ee"u a r r i v é souvent qu'on a i t abouti ? des catastrophée* 

La diff icultés qu'on sx toujours eue t dû f in i r la ' .« t r i s , v-ent» 

pensent-nous, de ce qu'on & ne^ l i ^ t souvjnt ^v t r o n/-*r un l i o n 

fondamental qui fû t mu®k* puietcn^ pour rt unir cou .e o.A u*., i'iuie-

ceau l e s t l t mente c^ara» 

11 es5 vrt i qu'on r é c r i t ; ' ' I l n*e*ît j - ^ néoJSowii»e 

pour aimer aon p^ye» de connaîtra la dé f in i t i on do lu " v t r i j j c a r , 

11 e*. ©st du sentit* wnt p a t r i o t i q u e cous® IM^. L «.trai* J1 I - U A , on lu 

r e s sen t e t ou l e v i t plue -"ticiioi.eiit qu'on n^ Vau. l./t.e»"{18) 

Huand on sje pl^c© dans le* ll^jne de la > tp-eholo^iu u i t ^ i *J» i l , , 'y 

a aucun doute que c e t t e rétorque e&t a^oluii*. n t J u a i e ; 11 .l'on c e t 

pas néoessalretusnt de c e l t e fa^on auquel i l «•? t > i t d*é t t j l * r une 

doc t r ine tvee un fondement ra t ionne l* 



(3> 
Une d é f i n i t i o n de la P a t r i e l Saint Thomas, par l e r a p -

lufets» proohemsnt profond q u ' i l a f a i t» en t re nos ^arents e t le 

pa t r i e» dans l e seu l a r t i c l e ou i l a i t . . t r i é formellement de pa-

t r i o t i s r e , e» t en p le ine lumière l ' i d é e q u ' i l nous en feu t f a i r e 

nous-mêmes. Aveo lee pa ren te , e l l e c o n s t i t u e , pour l u i , un pr inc ipe 

de not re e*tre e t de no t re éducation, dont i l e s t impossible de n i e r 

l ' i n f luence» îandie que nos père e t mère e t "toua ceux du nêtm 

&snt*n cons t i t uen t un pr inc ipe tren oroch'.ln de notre ®tre e t té» 

roignent de not re or ig ine d i r e c t e (desquels , a quibus) , lu p a t r i e 

marque» e l l e , un n i l i e u p a r t i c u l i e r d ' Inf luences ou nous avons •*: 

grandir {dans l eque l , l a qu&)» 

Voila bien peu de eîior -i&, a i l ' o n vea t , n r ta qui po­

sent dfîj-^ un ~-m.îo. *mt e t un peint de d ' p a r t Crn® la ncha rohe a© 

3 o d é f i n i t i o n que noue voulons? trouver* T& p t t r i ' » , c ' e^ t donc tin 

f i l l e u ; ^ I n peut p e r ^ î t r o b'T.^l, m i s , toutes !U;? r*'< l i t ^ a ^ui 

concourent h é d i f i e r In pé t r i e sont co i t enu i s ir> Lir. e (l^na oe *er-

r*?; eeTn <>nr--o donc ^ue la pntvie ont wn ""Vit n a t u r e l , un mi l ieu 

s o c i a l donné o t ders l e q u e l , i l a r r i ve qw nous venl'>'io ?, 1?; vi'?; 

«e l r poee donc encore r>u© In p n t r i n , cor. o nos parente , nouj e^t 

I ra^cée saPO îibrr» choix do notre ->rrt; ce}° p.ose que nouo ÎIJUC 

imposons S o3Jo p lu tô t en en t r an t QOW:<, .:r<r ooiï'îi^e.noo drus l e 

rayon de ses Inf luences ; l a un t r i e , on l ' r . do naiwanoe e t nous 

n ' y pouvons rien» flt, i l n ' e s t pas ejta^éiv de d i r e , on donnuAt 

quelque ,eu ra ison S t a r ro t , q u ' e l l e nous K-te. ni ne e t qum nouo 

somnos déterminés S 7/ e n t r e r , ' r éo i ae r oe rii l iou dan» lequoi nous 

soromee appelés a noue épanouir doo notre naiae&noe, l ' anoly^er» 



(S) 
l e comprendre, c ' e s t donc ab u t i r a l a oonnalœiattûo® exacte de la 

pa t r i e» 

D'abord, parce q u ' e l l e e s t un milieu» e l l e e s t de 

f a i t , a not re a v i s , une t o t a l i t é ob j ec t i ve , oociposte d'une foule 

d'élément® d ivers q u ' e l l e r éun i t e t synthét ise» Selon lee paroles 

®Saes d® Le Fur» " la ; a t r i e , au sens propre du mot, e s t par tout 

d é f i n i e Î l e pays ou on e s t n é , ou ce lu i xauta auquel on appar t i en t 

a t i t r e de citoyen» La p a t r i e , c ' e s t !•• nation ayant p r i s consc i ­

ence d 'el le-neVo»**. C 'es t In réunion ^ t le synthèse de tous l e s 

élément® -recèlent®: l ' é lément physiologique de le théor ie des r « -

cea» Ifa ou i l ex is ta» 1» élément --oral e t Intel iaotu"»! d3 la théo­

r i e dea n a t i o n a l i t é s , l e vou lo i r -v iv re c o l l e c t i f e t , aveo l u i , 

c e t t e mult i tude d^ fttfttaurs sociaux qui ont contr ibué A le f a i r e 

n a î t r e d'nbord e t à lo développor *>ncuite; Inn^uo, ld«'o», a r t , r e ­

l i g i o n , e to•» .»• ' ' (19) • 

Paya ou l ' on e s t ne t Pava nuqu^l on t . r jar t i ' sn t ?» 

t i t r e de cito-rm» Voilà bion en résuv.é oe que ,;out Stre h< p a t r i e . 

Rast*» encore, tou tefo is» que lo dé f in i t i on e s t vague. Duns oe pays 

ou l ' o n ns t né, coma l e re:-:?'rque uvec raison l ' a u t o u r que nous 

avoirs c i t é , bl^n des éléments se r éun i s sen t , s 'u .^ Vpiï^nt, ee 

combinant de feqon h forner u..e entit-5 t r è s corpl^xe» Chacun de 

cee éléments, cependant, e s t Impuissant •** ootmtl tuer ^ l u i seul la 

p a t r i e ; e t noue ne voulons point e n t r e / r e n i r e d 'en donner une dé­

monstration» Xht meVe élément , eut a non tour se d i v e r s i f i e r :.u 

s e i n de la sŝ rae p a t r i e , sema oriser dans l e n i l i e u où i l a e re t rouve 

une p é t r i e d i s t i n c t e » Ainsi» i l e s t bien ^v.dent que l ' t ' lé .aent r; ce 



en t r e pour une par t dans l ' é d i f i c a t i o n de la p a t r i e ; mais l a race 

n ' e s t pas la p a t r i e , e t 11 peut fo r t bien a r r i v e r que deux racea 

se par tagent la roerae p a t r i e sany pour cela le, dé t ru i re» I l >n e s t 

de mSme pour l e langue» e l l e n ' e e t pas la p a t r i e , bien q u ' e l l e 

c o n s t i t u e , e l l e a u s s i , un élément d'une t r è s grande importance» 

:t cependant» ne voxt-on pas en France, lu langue des Breton® e t 

des Flaioands, des ileacien® s<* de» Busquée prouver ebondômaent 

que l eu r d i v e r s i t é ne d i v e r s i f i e pue pour au tan t lea pa t r i es? 

^uisoue lea éléiaents qui la composent sont impuis­

san t s p**r eux-mêres, consJdérée^tsolénent, & rendre compte de 

l ' u c l t ë du nili<°u nui noue f* vu© n a î t r e , 11 fu\it donc f a i r e ^ppel 

b un c r i t è r e qux lee puisse tous eroieriol-* r t 'uni r t on appel le eom» 

munément c e t t e force eapable d® syn thé t i s e r tous oea fac teurs 

d'ui'C mène pétr ie? l e vou lo i r -v iv re c o l l e c t i f » :t l ' o n a , a r f a i -

teaent r a i s o n , piaieous l u i seu l .-eut permettre l ' u n i f i c a t i o n d ' é -

lésaents l a p lupar t du ten.-a s i carae tér is t iquement t ranchés , e t 

eynoayfaeB de d i v i s i o n . 

Oe f a i t d 'un voul ) i r -v ivre oo; nun K^ax l ions bien 

cornent des individu?» peutent vivre dans un mire oavs; . .ais i l 

n* t t2t ; 'S encore 1R , ri t r i e » C 'es t , s i l ' o n veu t , uno heureuse 

forr^Ve tjoiu* rendre ooî.,>te de l ' a t t i t u d e ^svcàologique condi t ion­

n e l l e d 'une c o l l e c t i v i t é déterminée a v ivre dans une tnêrue î - t r l e ; 

i l e s t b ien , on l ' a J-nettra, u* des éléments e s sen t i e l s» p&r quoi 

i l e s t ooseible de ^wrler de w t r i e , râ&is s ' i l n ' y ava i t ;,ue le 

voulo i r des honctes pour In c o n s t i t u e r , e l l e s e r a i t dej* d'une con-

Pia tsnce bien f r a^ i lo e t bien a l éa to i r e» Voll* ,>ourqu)i, l ' i d é e 



de pa t r i e» parc® que t r è s profonde dene l,fîme de® homi,<es, ne se 

eoayrend pas sans qu'on la r a t t ache a l ' i d é e de t e r r i t o i r e » qui 

s i t u e fiéograpUiqueiient sur l a surface du globe le port ion d 'au* 

oan i t é dans l e s inf luences de l aque l le nous aorames plongés, e t 

qui êOuli«*ne l e s l i e n s puissants qui noue a t t achen t ^u sol» Car 

c ' e s t par l e t e r r i t o i r e , que a® nouent l e s l i ons de cont inui té» 

que se fonde une t r a d i t i o n h i s t o r i q u e , que ae s i t u e n t l e s souve­

n i r s 3 a i mv.'o r rit tachant su passé e t nous f ixent davî*nta&e isu 

i-rs-'uent» Yoil£ un élément plus so l ide e t que ne .-eut a f f ec t e r l e 

vou lo i r humain &i subùl l e t s i changeant» D&n® una rrôme p^ t i ' i s , 

lus i i h t i i n a l i t . ' a , l<>a j»u»-*a, l e s r e l i g i o n s , l^e l déa s , leo l an ­

gues panvont ss .«".a1 t i u l i a r » c ' e a t toujours dkna 1er mêVr?a cadrée 

gt'ojra-.'iiquos q u ' e l l e s tflaborvrt 1-mr c u l t u r e , propagent lea ca­

r a c t è r e s de leur oang» prof38oent d i f fé ren t s oré ioa , d is .,o.n3ont 

l a s doeti*iv>3 e t len ^ropn^ent dans ds>s idiomea d i f f é r e n t s , Lea 

rîîioier.a d i s a i e n t : ' ' t e r ra p.atria"» e t pour eux c ' é t a i t bi?n la 

t ' i r re où i l 3 îîtnlont \€v-m 

nouv nous rés\J.n?r, disons 3onc que la ' n t r i e oet "in 

mil ieu s o c i a l ; pour en ex^t iqu^r le tpr.dro, In for :-.tien ;orcho-

lcf-i-'ue» 11 f ^ i t ivoi/.* recours t l ' H t ' i la vou l r s i r -v iv^ ' ÏCMOO-

t i f sur rjz tq r r i t> i . ra n donné; eoneicKrCo cor.arj e n t i t é , Ir p é t r i s 

00's, rend f u t e o l#s rCnliKE. onfor.i'.tHs dans» 8?a borneu t e r r i t o ­

r i a l e s ï cos? él^raontï"., I l s cont nombreux, on le conçoi t , i t nous 

n-2 sroyon© per n ^ c o s a i r e le l i r énu/sérer i tsi ; noua TÈ svo^s vu 

d»-: l l l?urc ruolquos-uns $ t i t r e d'cx-scr-Vie» T.v p a t r i e , onfi-i. 



0 
avec tout ce oort&éj® de facteurs» peut §*tra considéré® comme mi­

l i e u socia l naturel donné» s i l 'on veut, mais» considérée par 

rapport a nous, e l l e e s t alors un véri table principe f o r a t e u r , 

e l l e e s t un réseau d'influences qui nous entoure et donne h no­

t re ê t re les p l i s décisifs qui nous font ce que noue souaes» 

Parce que la famille, avons-nous a i t , n ' e s t qu'un 

principe inoonde t , une société i surfai te , qui, dane ea nature 

es t incapable de Jouer auprès de noue un raie Intégral» l 'houle 

doi t porter ses yeux vers un or^nisrae plu© p a r i a i t , vers la so­

c ié té c i v i l e , vers lu potr ie , dleione-noua» On le vo i t , noua Vi­

vons poeë Intentionnellement un problVie» une ambiguïté» Ce rôle 

de société parfa i te , au concret, quel cet l 'organis te ae&e~ spé­

c i a l i s é par nature e t aeeei: for t pour 1© réaliser'? ^uols c&dres 

peuvent noraale.ient ordonner e t a&^lober lea éléments divers qui 

conditionnent l'épanoui.seeraent de notre ê t re dès ses premiers mo­

ment® e t durant tout le cours de son éducation* 11 es t eviaent que 

c ' e s t l ' i t a t , c ' es t -à -d i re l ' au to r i t é politique reconnue, approu­

vée e t consentie• Noua posons donc ciaireiaant lw question: cet te 

société parfai te qu 'est l'-.it^t ee r? i t - e i l a aono la patrie* Lu r é ­

ponse eat aussi faci le que lu questions eviueKtjojut, l 'une n ' e s t 

pas l 'autre» i'out de ame patr ie et X&H ne so^tt vu& des concepts 

a l parf al testent étranger» l 'un h l ' a u t r e , e t tous ceux ont de» 

connexions q u ' i l inporte de connaître. 

JJÙ caractér is t ique dominante ue l'xiuut, c 'eut de pos­

séder une autor i té pol i t ique, e t encore une ^utoiifct» politique 



souvera ine , e*ea i - l - d i r a compétente pour "dire l i b r a ï u n t le d r o i t " ; 

<i*% l ibrement ne veut pas d i re d'une fa<,-on a r b i t r a i r e • L ' idée de 

p a t r i e , e l l e , n'évoque point par con t r e , oet aspeot de d r o i t qu'on 

trouve dans l ' J t a t » Golul*el e s t Aoïc d'une ce r t a ine façon plus 
/ l u i 

que la p a t r i e , pu i aqu* i l / r ev i en t an dern ie r r e s s o r t d ' é t a b l i r l e s 

rappor t s qui doivent e x i s t e r en t re l ee c i terons» Pa t r i e e t Jtut 

apj.ami38jant donc déj& oorarae deux choaea di f férentes» &i dépi t de 

l eu r s ?orrr9litt*a d i s t inc t e®, on peut tou te fo i s aff irmer que i a t r i e 

e t *"tst sont SMOcl une r.eulo «t nfrao chose e t peuvent i<* i d e n t i f i e r ; 

noua s i g n i f i o n s , a l o r e , m a t é r i e l l e * i n t . )r o f f^ t , i-ts i l . i t3» de 

f ron t i è r e d^ l ' ^ t n t :.oiv»nt "sues! bien ? t r a pour 1'- pa t r i e des bor­

nas ri^ot'.r^us^n qui lob l tuon t dans l ' e a - ^ c e ^t In r a t ^ i s h a ^ t nu sol» 

Bien que ?n t r i e «*. é t a t s >l.^nt ."or'Tîllea^nt d i s t i n c t s , 

au concre t , l ' u n e t l ' a u t r e o«* ooî!->énèt~,ont e t .«' ' 'ppalïeat» "n 

e f f e t , a l o r s qvi 1P ' ^ t r i e ne p^ut é*tre oon<ue sans une \«utorité 

p o l i t i r u e déterminée qui avisée sur ^ i l e oo'v>e élénont ordonnateur 

fj+j o-v*;nisr't"-'ir„ 'e •^rv^> on ne peut /.mère ooneeveir un é t a t qui 

ne e o l t ->as en nuelqu'î eor te l a p a t r i e , " ' e a t - a - 1 ' r e qui ne s o i t 

?ns un élément ob. en t re uni pa r t Jo not re atuïoneï'er.t pour VJ o.r»* 

tri"> t o t a l e , ( *T3 t r ^ l °2t * ce su je t nous ne pouvons réelal-rr r\ 

l ' o ^ ^ o r t u r i t i 4 qui m u s «s t o f fe r t s tfe c i t e r ''es res.'srq'i^s d'* «et 

é t s i r ^ t Ju r i s t e» r'* ' 'ouie l e Tur; " f t l t ' - t , o ' e s t iono lo notion 

p o l i t i q u e e t .}u7»l'îi'-,ue îe In p a t r i e , ROI abouti?**? "vae^t co^cr^t en 

quel mie ro-*teï sens l u i , Iv t r t i o n o<vir.e l r *•.'trie sont inoo >plè* 

t e e , p« '.'O f"i^ sans re jr^n^nt^tlon *>ivni).Lî»ée,. ,„ On s ' expl ique 



® 
maintenant comment 11 e s t poss ible de d i r e h lu fo l s que la pa­

t r i e con t i en t ou du moins suppose l ' é t a t » . » e t , ce qui semble con­

t r a d i c t o i r e , que l ' é t a t e s t plue que la a t r i e , la oup>ose t son 

tour* 7M p a t r i e suppooe 1» J ta t en ce sens que l e pa t r i e ootplête» 

r é a l i s é e concrèteaent» o ' e a t l -"î tnt oonnu» eoulu e t aimé aotm® l ' é ­

panouissement suprême de la na t ion ou de la a t r i e . . . . î!aiu l ' é t a t 

suppose l a p n t r i e â son tour ; c a r , au jourd 'hu i , i l n ' y a plue 

d' i t a t reposant unlttuvifmt sur la conquête maintenue par la force 

des anaee •" (20) • 

A ins i , e t eane aucun doute , en toute rit*ueur de t e r ­

me, no t re p a t r i e S nous, o ' e a t l e Canada wa mari ueque au inare"» 

iut nous voulons bien d i r e l e Caria de da.ua toute ©on extens ion , e t 

cornue t e l» i l c e t plue que i '^t» t ; noue voulons d i r e le Ji.n«dt. 

avec son organ isa t ion p o l i t i q u e pa r t i cu l i è r e» son t e r r i t o i r e im­

prégné d ' h i s t o i r e , aee hab i t an t s qui l e peuplent» de quelque n a t i o ­

n a l i t é qu'ils* s o i e n t , avec ses oui te y difformité» S&Q& i n s t i t u t i o n s , 
e t c . 

Grâce aux p réo i s inib que nous avons données sur lu 

p a t r i e , on peut vo i r qu'eli.w Joue nt«cessairaient au t i">t» ue noua un 

grand rô l e e t que noua ne pouvons échapper * oon ^ c t i j n dtter>ain;.n 

t e ; e l l e e a t un au t re p r ino l e dont noua excor ia , uélea que nous 

s Oui. iud à toute aa auu&> ««̂ nue » plongea duuy l e no . i3 nuiua o l notre 

é'tre trouve aa nour r i t u re e t le» c^n^ltionu de .son «.panoulsee ^mt» 

On ne s a u r a i t , au s u r p l u s , n i e r l ' exce l l ence e t i e a ie i t i t t i , quj 

l ' o n trouve a o® piineipe» J ' i l ieu l e ^lua HOQXLX. 'Lions i i*f,'it qui 

^.urantisee ù no t re personne l e s saxl iaureo oondini AI» >U t,f j t ree» 
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l a p a t r i e prend f igure d'une ré1 a l i t e r o n t iftBXxxtaxas l ' exce l l ence 

e s t pour nous de premier ordre après Jieu e t nos . a r e n t s . Bien 

q u ' i l puisse a r r i v e r que &on excel lence ne a o i t que r e l a t i v e ©t 

pa r fo i s bien modeste s i on 1® compare aux au t res p a t r i e s qui se 

par tagent l e monde, a nos veux e t dans l ' o r d r e de l ' i n f l uence qu* 

e l l e e s t appelée â exercer , e l l e demeure, e t cela âac Jus te t i t r e » 

d'une excel lence Insurpassable» Après ce que nous tenons de Jieu 

es de nos jL?*jAï&t en oi'Cut, i l n 'y a i-luu que n >xu ne fcan*one de 

la pa t r ie» l'eut i o i t enire a t t r i b u é â au uxcmfalaanoe de ce que noua 

sommes e t de ca que noua pus si. doua» Juna l ' o r d r e d'oÂxi.-t-nce, iioe 

yi.renta sont ooro. inoi.em; dee prir.exp^s que ia p a t r i e es»# e l i e -

ue'iu iîapuiaeantJ T, supplanter ; ^ i s i l jewole uxon qu'an tout uu-

t r e douaxne, «ue'iO pour noa i/iireiu.», *u pittRift JOIÛ un xntei ' t .cdiui-

re envers qui noua .sor^iea duoiteu**a. <x,nL I ; oro.ru de^ causée u^eon 

dos , an ^eut donc d i r e que 1- p ^ w w uat u a b i e n f a i t r i c e qui p r é ­

s ida a le, ni-iaaanae eu au dtveioppj*ajut U-J coutu notr^ ^ e r a ? ^ ^ e t 

qui concoure puit»«^n...)iit t. uiciîr 1 s, in*.luonceu i\ Ltilx^ldt» o l l e s -

r u . ' aon ew.eollcnce i a s»us i>it.n..i.ui as, ou a i i ' j - m. :e 

•aïeux» pur aou uiuiti'uiuo jxoe l len^a , i. pu u *o noux- ui. .̂ vo at-ul* 

«O^TÛ h yCi j i i i rcxc ; uu^ui LOj:niu»iuiw a - L ^ J*: acri.;u-a ^uat ice 

ue u;*fciyx\:iro à son àix e t c^la j a ion t,0atc^ XM JL'X(AWUA"« f*u luts 

exigences objjcwivea q u ' i l 0Oir.j.Ji*ue» > .a aura i .J ui^t^Lt i»uul de $ u i -

to# qu'a i* t'&v.i -ie 2 yyuîu ,|U t a»)uo UVJI^ C ->.->iu',a* iiivuw ,)i~*a e t 

aou Piîvaiiu, i l ïiJ>ux ot» v i*apeai»lble d-j lo L/Ljtîi' u >., ilt*»i.;*iWj j i . r , 

ri îni de ce que nuut pourront) l u i rundra IU .^eru e. p. uiu u ' cou l e r 
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la grandeur de notre obligation e t surtout l 'unique v«leur des 

bienfai ts reçus» Mais, 4jeroe que Justement notre dette es t s t r ic te» 

rien ne peut nous exempter d*essayer de nous en acquitter» 



Itosjsrapa*) Troisième», Qhyâ do> ^àfc* JX>&W£> . ^e)e^SJs^ 

Si l 'excellence e t l e bienfait sent 

l e s motifs oui nous obligent envers l e patrie» e t é tabl issent l e 

fondement objectif de notre dû» quel principe peut nous pousser 

maintenant a un paiement de retour? XI va évidemment l e p r inc i ­

pe général de l e jus t ice t" 11 f tnt rendre It chacun selon son 

du * Maie, 11 es t une autre raison invoquée par Saint fhonas» 

qui cotumande de notre part quelque chose envers ces r éa l i t é s 

dont nous avons bénéficié•" îout effet a un mouvement naturel 

de retour vers sa cause»»»»»*». Le raison en es t que l ' e f f e t 

doi t toujours s'ordonner tu l a f in voulue par ea CIAUSC» Or, 11 

es t évident que l e bienfaiteur» ooimae tel» exer .e uae certaine 

eauaall té sur son obligé» L'ordre naturel exige donc que ce­

l u i - c i oe tourne par l a reco «nslssaaee vers son bienfaiteur, 

selon leur condition a tous deux, uocme on l ' a d i t en t r a i t a n t 

de l a p ié té f i l i a l e , l e t i t r e de bienfaiteur donne droi t à 

l 'honneur e t au respect , puisqu'etre bienfaiteur o 'ea t , dans 

une certaine mesure, ê t r e principe (21). 

SI l a rigueur de notre det te es t 

bien indiscutable, l a nécessité dans laquelle noua soramee d 'y 

s a t i s f a i r e ©st non moins impérieuseg âMeonscquenee, de dêm 

q u ' i l appartient a l a re l igion de rendre un culte a Dieu, de 

laferae, a un degré infér ieur , i l appart t ient & l a piété de ren­

dre un cul te aux parents et à 1» patrie» ^ ' a i l l e u r s l e culte 

des pare n -s s'étend à tous ceux du raême sang, c ' es t -à -d i re qui 



0 nt xes weraes parents, le culte de le patrie s'entend des 

des oojnpatriotee et des alliés* c'est donc à ceux-là que s'a­

dresse principalement la piété" (88)» Voilà donc bien déter­

minée dans l'esprit de saint Thomas, le faqon dont il nous 

faut nous acquitter de ce du très epécial qu'ont créé les 

bienfaits accumules sur nous par le patrie» Z* du peut bien 

être une chpse. ayant une valeur mathématique et qui puisse 

s'établir selon des forrtulea eonanercialeai mais, il peut 

bien Ôtre eussl une valeur qui ne s'exprime que par des termes 

de service et d* influence t et tel est bien loi le cas» Vol* 

là pourquoi le retour devra prendre une silure de sftne genre» 

It, puisque le satisfaction que nous nous devons 

de faire doit prendre la forme d'un suite, selon l'expression 

sfose de saint Thomas, il importe de bien savoir en q ,oi cela 

consiste» Or, * le sot culte quand nous l'employons a l'endroit 

des hommes désigne tout oet ensemble de marques d'honneurs, 

de apdvenira, de visites dont nous les entouronsB (23), Voi­

là donc queloio chose de bien précis et de bien vague à la 

fols* On comprend, toutefois, que le retour exigé de nous par 

1* bienfaisance toute particulière de lu patrie, prenne un 

caractère qui aoit, lui aussi, particulier, et dans ce osa» on 

ne doit point s'étonner qu'il soit un hoiamage et une soumis-

slon, surtout quand le majesté du don nous rend izapulasants 

à nous acquitter complètement de notre devoir de Justice» H 

ne faut pas songer Ici, encore une fols, à réaliser un ôqui-



llbrcf le culte seulement, remboursera adéquatement i& patrie 

de ce que l'en tient d'elle, et c'est pourquoi, S, thèmes 

dit qu'il est l'objet de le piété* ̂ ecl nous aliène à faire 

remarquer ne dans la piété deux choses doivent être distin­

guées; Il y a d'abord le ouite lui-même, qui tient lieu de 

matière et d'objet â« le vertu» c'est l'objet formel" aund °. 

MelSf il y a aussi la personne, l'fetrs à qui nous devons le 

culte, et dans la matière qui nous intéresse, c'est la patrie 

l'objet *ej&% qui marque plutôt le but et la fin. ̂ onféfltaê* 

ment alors aux principes généraux que nous énoncions en par­

lant de la Justice, le dû de la patrie est objectif et exté­

rieur à elle bien qu'il soit à elle, et la vertu patriotique 

pip ooriséquent ne regard^pas d'abord la patrie, mais le culte 

qu'on lui re.ad, ce oui est fort différent* 

Bevenons donc au culte* Bien qu il soit un acte 

unique, proportionné à le facture singulière de notre obliga­

tion de Justice, m peut-il pas cependant malgré son unité, 

être diversifié selon les motifs particuliers qui le eomr&an» 

deat? Un d'autres roots, peut-il exister différentes manières 

de rendre notre devoir de culte? î»a réponse à cette question 

deraande que nous retournions à deux notions dé|à connues, 

notions d'excellence et de bienfait» motifs essentiels de no­

tre dette* Ht sous la notion générale û*hmm&m Que repré­

sente le culte, nous pourrons alors nuancer et mieux compren­

dre notre piété patriotique» De *®tes, en effet, qu'il eisÉste 

deux motifa à la piété, excellence et bienfait, de sème deux 



devoirs en découlent qui leur correspondent* devoirs de vé-

ffifaH» ®* <*« Iffiffllffifliffll». Vénération qui Implique |tfnne« 
et respectt soumission qui réfère plue spécialement au ser-

vioo #t impliqua» à son tour, sujétion et âfrfttuffî » 

Que l'excellence soit un motif spécial d'hon~ 

noua? et de respect, rien de plus Juste* L-' effet, de sens corn» 

mm il Appert que ceux que nous honorons portent m eux une 

SKeelXenee d'être que nous voulons reconnaître, soit par des 

paroles flatteuaesf soit des gestes, inclinations, prévenances 

et le reste.•*•••*} soit mëca par l'offrande de cadeaux et 

de présents, érection de «têtues et autres manifestations du 

mon*» genre"(24). 

(en note ) D»ailleurs, à plusieurs reprises, 

saint Thème revient sur les devoirs rendue à l'excellence, 

honneur et respect, Ferlant de la religion qui est le culte 

rendu à Dieu» il diras" Le culte a regard au» exigences d'hon­

neur de l'excellence divine"( 3» ïh» 2& 8&e9 q» 31, a#3 sol»4) 

et ailleurs t" l'objet du respect ou de l*honneur est quelque 

chose d'excellent0 ( S» lh» ëa £ae, q»81, a» 4 aol.3 )t à 

plusieurs endroits encore le soulisnora-fc-il, (s.Th, Sa £&e, 

q»10S# «•! ) | S« & « Sa Sae, q» 103, a» 8 M » © ) * ^ l'hon­

neur se rattachent aussi la louange et la gloires la louange 

qui est la manifestation verbale ùa<^ h l'excellence d'un® 

personnel la gloire, qui résulte plutôt de l'honneur et de le 

louants et fait briller aux veux de tous l'excellence de cette 

personne. 



Far le roapeot, notre culte s'agresse plutôt à l e su* 

périorité» c 'est-à-dire qu'en dehors de l'excellence qui r e ­

garde les qualités d'un être en sol , on porte les veux sur 

cette excellence par rapport à nousf voilà pourquoi, l a patrie 

e droit à notre plus grand respect* £1 n 'est donc pas une 

seule et manie chose d'honorer et de respecter!Hais, i l y a 

de grandes connexions entre l 'un et l'&utret L'un, le respect, 

est plus intérieur et plus intime, on mm temps qu ' i l est 

principe déterminant» car» on honore quelqu'un parce qu'on le 

respectef l ' au t re est plus extérieur et marque un but} car, 

on honore quelqu'un afin que les autres le révèrent* (Ê6) 

Alors que l'honneur et le respect intégrés dans 

now» « a t . ««*.»* nvm*,!» plu. «pâ.llemaat h I W U M » 

et à l e supériorité, les bienfaits excellents dont nous avons 

été l 'objet eemandsnt à leur tour que nous mettions au servi­

es de l e patrie toute notre personne? nous lui devons donc, 

sujétion et gratitude* ^n eff# t , nous comprendrions ai nos 

devoirs envers l a patrie» s i nous ne joignions point au res­

pect et à l'hofeiuetiRdss services réels , un retour de bienfaits* 

garder dans l 'intime de notre coeur des sentiments de vénéra»» 

tlon ne rendrait à la patrie qu'une bien faible partie de ce 

eue nous pouvons lui offrir , 11 nous faut y a l ler , au contrai­

re , de tout oe que nous soimes et de tout ce que nous avons, 

i l faut donne* autre chose que des sentiments, s i nobles et si 

bien motivés qu ' i l s soient} i l faut encore agir de feoejn à ren* 



® 
dre toujeira plus excellente «t respectable l e patrie qui est ni* 

tre» Ht la sujétion,c'eut une obéissance qui nous met mm or­

dres de l e patrie, nous) lee fait «acéeuter sans murmure et rasa» 

avec respect et déférent»} ordres souvent informulée, i l «st 

vrai, mais qui ne nous obligent pes moins et que notre attitu-

de de reapect et d'sttent ion envers el le sait nous faire dé­

couvrir» Obéissance $ toumieslon g lobale,dirlon«-nou», qui fiait 

que nous plions net re vouloir sa» exigences nombreuses de l e 

patrlej obéissance, f i l l e du respect, en un sens, puisque e'eafc 

par déférence pour e l l e , par déférence pour sa supériorité que 

nous annihilons toutes &o# ambitions personnelles et que nouo 

nous offrons dans vum attitude qui nous rend prompt* et faci­

les à ses ordres, tt& plus d'être une obéissance au sens strict , 

l e sujétion marque donc l'idée d'une parfaite attitude de ser-

v i l i t é envers la patrie* 

Bnfln, nous devons encore l e reconnaissance ou 

grat itude» hm reconnaio; smee, on le sait, est une vertu par l a ­

quelle nous p*?mM notre dette à nos bienfaiteurs. (27) A oe eu-

jet , nous av ons déjà dit quels étalent les motifs qui déclen­

chaient en nous un retour vers l e cause des b& nfalts dont nous 

avons été l'objet* ®&mm «ussi nous l'avons démontré, l e patrie 

est à notre égard la bienfaitrice par excellenoei après i>leu 

• t nos patents «11» e donc droit à une gratitude spéciale et 

i l ne faudrait pas que nous l'oubliions. Toutefois, l e grefti* 

t ude exige bien» el le «Ktse£f que nous nous o emportions envers 



(g) 
la patrie d'une manière définie t or, i s gratitude règle ses 

devoir» d'après certaines ne sures et certaines îaodalitéa, e l le 

eonsiet© à reconnaître le bienfait, remercier et récompenser» 

HéeorapsnsG très discrète et affectueuse, dans la-^iolle celui 

qui e re$u preuve que son coeur A été touchés la gratuité du don 

reçu force presque naturellement un élan de gratitude qui con­

siste plu» sééoialeiaent et prctiçucîTsent on une volonté bien dé* 

terminée de reconnaître les bienfaits et de les réconpenser à 

l'occtuslon par des service» spontanée* Cette partie de nos de­

voirs envers le. patrie est peut-être l e plus Importante, p^tern 

que non eouleraent alors elle règle les raouveiwnts intérieurs 

de l'Isa© envers elle» maie, e l le ortfeine des aetes pratique» du 

domaine de la vie courante. Services spontanés I te l le est bien 

la nature des entions que demande la gratitude! sus@l les ser­

vice*» que nous aurons à rendre à l e patrie aeront-ila la plu*» 

part du tempe facilement logeables dans 1'économie ordinaire de 

notre vie sociale, tout en s'Inspirent des motifs qui les fe­

ront poser* 

Tous ces divers aspects du culte, on le remar-

euerm, peuvent être par euawaftiaes des vertu» conplèteioent in» 

dépendantes du patriotisme, et par conséquent , avoir mmm 

te l les leur objet propre* H onneur, respect, obéissance «t gra­

titude sont autant de vertus spéciales dont le but eat toujours 

de rendre un devoir de justice* c^i'ellee se retrouvent éminem­

ment dans l e patriotisme, rien à cela ne répugnej su contraire, 



toute leur psychologie particulière se trouve alors surélevée* in-

fttwé* par une vertu qui les dépasse et lea #nvelopps* o'est c» 

qui fa i t de l a piété , on le voit, une vertu as se» cssapleatî mais, 

dans If patriotisme, pare* qu'elle» se rencontrent smt» une su* 

t r e formalité, e l les cessent par le fai t eftm d'être elles-c*-

ises e t d# viennent fonsolleisent piété petrietitjUA* On peut &m& 

oonâure qm le patrlotisia© s ' i l sesable se diversifier dans les 

actes qu ' i l ©mande, n'en ûmm&m pas moine une v*rta unique dont 

l 'objet es t de rendre un culte à la patrie* 

C %n note ) Ainsi pense bien S* faortas,lorsqu'il 

d i t t" On donne à la religion le nota de piété dans un sent trens*» 

eendant* oe qui n'en^ohe pas la piété proprement dite de se dis* 

tingaer de l a religion} de même, et dans le ïïêm sens, la piété 

peut s'appeler du respect, &um que, pour snteaft* le respect pro­

prement di t se co .fonde aveo el le * (S.ïh» Sa 2ae ,q»10£,a»l,aol»l) 

0» pourra peut»»ètr® faire obeerver que les de» 

voire nientlonnée plus haut nerablent bien varies et bien iiaprécia; 

nous ©royons, au contraire, qu'il© sont rigouroueessent détewai» 

nés* Quand les mots veulent dire quelque chose et qu'on en s a i -

a i t Mon toute l e signiHcation, i l ne reste aucun doute) qu'hon­

neur, respect, soumiasion et gratitude sent autant d*attitudes 

définies envers i'excellence et le bienfait dont nous devons les 

influences à notre patrie* H ne fondrait point chercher ©u con­

cret des séthedes et des f ongulés qui rw s permettraient ^ 'a jus­

te r notre action patriotique eoism© on appliqua un théorème à 

une figure géométrique» nous songes un peu dans le domine des 



impeaiôr&bleaj no. 3 no «©as»® pas dans un ordre de rapports <T& i l 

est possible de erêer l'équl3ib«e entre l a dette et la quittance! 

nous sorties au contraire d#ss lo domaine de l'hommage cù s i l 'on 

veut le» objets «ont nettement # f i n i s , mai»! e*\ l 'action garde 

une certaine marge,une élast ic i té qu nt m. mode exaet et à X'in­

tensité d© notre agir* r t nous ©n r#p*o»l#r©ns plue loin* pares» $u* 

vertu morale, notre te l Ion patriotique wtem 2m® dans l e cheuop 

de l e moralité» oà les atreonsfciinoes et mille atouts varient ©eus* 

taxœent nos nwoières de nous comporter» retenons seulement que 

dans l 'affaire de justice que nous avons avec la pétr ie, en dépit 

de tout, nous serons toajovrs débiteurs* H existe peut-être mil­

le façons de rendre honneur à quoiqu'un et l 'on essaierait en vain 

acuo prétest e do précision, de diesser une l i s t e où. l 'on pourrait 

choisir à volonté la manière udeAesât é* pm les eireonst suées! 

une vertu solide et bien orientée ne requiert point ces prôcau-

tionaj e l l o agit eporitanéwnt et toujours guidée pas* la prutle«-

ee qui lu domine* ùwm le de usine de l'honneur encore, i l est à 

remarquer, que celui-ci ne s'adresae qu'à âes êtres spir i tuels; 

• '11 arr ivai t que 1 on rende honneur > des choses matérielles, ce 

ne pourrait donc être que parce que respect et honneur a*adres­

sent po# e l les à d'autres réal i tés dont el les s> nt le syral;cl&» 

Ainsi, on ne peut concevoir des honneurs rendue à un dn peauu cora-

m toi* à moins qu ' i l ne soit lo signe de la patrie ou d'une or­

ganisation noble et blmfais&nte* 

S ' i l OJEieto afférentes façons d'honorer ou'el*. 

qu'un, i l n'y en a , cependant» qu'une seule de lui obéir e t nous 



n'Insisterons point sur oe sujetj l 'aMicses** est une aouais» 

alon ot reaseable toujours à une » uffilssion, d&ns quelq^uo &&~ 

m&ine que ««JA puisa* fetre* 

^aia, i l existe en outre, un î mbrc; infini de fa­

çons do témoigner à quelqu'un de la rocmm£dss&nco, corn© noua 

l'avons déjà dit* l*a règlo général© St suivre, ©©pendant, est d# 

tassuror- notre <^utitu&e à la splendeur du blonfait reçu»10*1** "la 

r^eox^ifiisasnoo eut la réponse d© l 'obligé t son bienfaiteur* SI*» 

lô doit do.*o su :̂ e»ttr©r à l a graudour du bienfait * (8S}# Lea 

cerviôca que noue rendons à la y;^*l© dovroat donc Itr© on pro*» 

i>ortion do l'okoollenee dos bienfaits, qu'elle nous a predlgtig** 

La gratitude, habi tue vertueuse, suggère les servies & que noua 

devons rendre» pmusëêÊ par un sent latent Intérieur intense el le 

trouve fooHeajcnt le moyen de a® libér@r de m® d#voir®î quand* 

©IX© sosp-rond bien X& portion© dont ell« a tant béa&t loi é» tout 

lu i «11 coassât adapter son action t sei brooins* X*e& S S W I S M 

à rendre à Xn pétri© £ nais» i l s sont lnna&ftrahlaa et les ooo**> 

elons abondant*** Bt ces services no doivent pfis tltrt quelcon­

que I aveo le R#P» Â)elos,dl8an« qu' i ls doivent Stre w une con­

tribution positive a» bien ot m développement de la nation R (90) 

La gratitude, on un mot, selon ®u force .st las circoaat «nos* 

gai la provoquent plu» inteuoêaoat doit organiser ou safca d® la 

patrie les «î^eus do résistance d® toutes cortex, doit travail*» 

l e r a danaer l i n vie&sô d@$ reflet® rayonnants ot robustes 

et pousaor aiêsa© l'héroïque excès jusqu à offrir ©a vie pour 

l a défendre* 



Paragraphe quatrième. £L A * £ C u £ t 3 W et 0 A A / * O ^ £ 

Nous avons donc vu que notre culte envers 

la patrie n'était en somme qu'un acte de stricte justice» 

Or, le patriotisme, en dernière anlyse, ne serait-il donc qu'­

un moyen d'effacer une dette? Serait-il donc froid à ce point 

qu'il ne tendrait qu'à un continuel essai d'équilibre f Ne 

serait-il qu'un ajustement? Ne contiendrait-11 pas, au con­

traire, un élément d'amour qui semblerait le rendre plus 

humain, plus attachant? XI expliquerait mieux, alors» ces 

mouvements affectueux qu'on sent courir dans notre âme à l'oc­

casion des manifestions patriotiques» Voilà une question que 

nous essaierons d'éclairer dans les lignes qui vont suivre» 

Jusqu'Ici le patriotisme nous est appa­

ru comme une vertu dont la fonction propre tendait l'acquit­

tement des devoirs de justice nés de nos Intimes relations 

avee la " terra patrla"» Hous serions-nous peut-être fourvo­

yé? Aurions-nous défini comme un acte de justice ce qui ne 

serait, en somme, qu'un acte d'amcurt ftu contraire, la notion 

que nous avons donnée est rigoureusement exacte. En effet, 

la patrie se présente à nous comme une personne, une person­

ne morale bien entendu, qui réclame un dû irrécusable basé 

sur des motifs d'inappréciable bienfaisance. Ce dû, on com­

prend qu'il soit un absolu dont personne ne peut noua exemp­

ter; la règle qui doit mesurer notre acquittement n'est pas 

une affaire de coeur et de sentiment personnel} on doit ou 

/itonXuii 



l'on ne doit pas» Geai veut donc dire que le culte est stric­

tement, nous le répétons, un acte de justice,, et qu'il met 

entre nous et la patrie une relation de droit et non une 

relation d'amour ou de sentimentalité. Comment d'ailleurs 

pourrait-il y avoir matière a conciliation sur des terrains 

aussi opposés? Gomment unir dans un même concept justice et 

amour? Oublierait-on la remarque si importante que nous fal­

unissent 

siens plus haut au sujet des relations de droit qui deux per­

sonnes non poing directement de l'une à l'autre mais par 

l'intermédiaire de l'objet, extérieur et en dehors de l'une 

et de l'autre ? L'amitié et l'amour, au contraire, supposent 

ches les individus en présence des relations directes et des 

rapprochements mutuels} on ne trouverait point là cette ob­

jectivité extrinsèque qui caractérise la relation de deux 

personne» sur le terrain de la justicel c'est par le médium 

de la dette h payer qu'ils entrent en rapports; l'amour et 

l'amitié mettent entre les êtres en présence, au contraire» 

des relations interpersonnelles qui se fondent sur une simi­

litude et une égalité d'âmes, alors que la justice ne cher­

che elle-même qu'à créer un équilibre autour d'un objet» On 

volt donc à quels pôles opposés justice et amour se peuvent 

tenir» Et songer à les unir, c'est semble-t-îl se butter 

à l'irréconciliable» 

Cependant, lorsqu'il parle de la vertu 

de piété, 3» Thomas ne se pose-t-il pas cette difficulté mê­

me que nous envisageons? "(la piété) ne se confond-elle pas 



avec la charité ? puisque celle-ci, par l'amour qu'elle nous 

inspire pour certaines personnes, nous pousse à les honorer 

et à les servir, ce que fait aussi la piété." (151)» St dans 

le même article la réponse résoud le problème dans son ensem­

bles " De même que la religion est une certaine protestation 

de fol, d'espérance et de charité qui sont les liens primor­

diaux qui rattachent l'homme à £>leuj de même la piété est 

une certaine expression de l'amour envers les parents et la 

patrie"(3 S). Nous voilà donc parvenu à un carrefour O$L notre 

culte, formellement acte de justice, se teinte et se nuan­

ce d'amour et d'affection, ̂ •ailleurs, nous semble-t-11,quand, 

à l'occasion, S, Thomas doit parler de ces choses, sa doc­

trine laisse clairement Voir qu'il peut exister en^re justi­

ce et amour une heureuse et féconde harmonie» Il faudrait 

voir dans tout le développement qu'il fait des vertus annex­

ées à la justice comment il intègre dans leur courant toutes 

nos affections, et comment il montre sa préoccupation constante 

de les rattacher à des vertus qui les dirigent, les orientent, 

et les soumettant aux règles qui leur sont propres{33)»La 

piété patlotique peut donc avoir des rapports très intimes 

avec ces grands sentiments si naturels au coeur des hommes. 

Nous l'avons vu partiellement» d'ailleurs 

en parlant de la gratitude, notre culte contient sous cet as­

pect un réel élément d'affection. En effet, la gratitude ou 

reconnaissance, s'adresse à une personne en raison d'un bien-



s 
fait particulier dont nous avons été l'objet; aussi, 11 est 

naturel que cette gratitude veuille aller à la patrie quand 

celle-ci fut pour nous un bienfaiteur émlnent; dès lors, elle 

devient tout naturellement, l'objet d'une sorte d'affection 

entremêlée de services, comme le suppose toute manifestation 

reconnaissante; on conçoit donc en quel sens d'abord, notre cul­

te, dans sa signification la plus intime, soit envers le pays 

qui nous est une patrie, une retour affectueux de tout notre 

être» 

Nous oserions dire qu'il existe, dans notre patriotisme, 

beaucoup plus qu'un sentiment de reconnaissance, de quelque 

nature eu de quelque degré, qu'on l'imagine. Même dans le cas 

où l'on envisagerait notre piété patriotique du seul côté de 

nos devoirs de reconnaissance, là encore, il nous faudrait 

formellement retrouver dans cet acte une lueur de justice puis­

qu'elle est elle-même annexée à cette vertu principale. Il 

faut plutêt, croyons-nous, pousser davantage l'analyse de nos 

relations avec la patrie, afin de découvrir de quelle façon 

les obligations de justice que nous lui devons peuvent en ma* 

me temps demeurer de véritables sentiments d'amitié* Nous di­

rions avec assez de justesse, que fondamentalement a notre culte 

patriotique règne entre la patrie et nous une relation d'une 

telle intimité que le culte lui-même, formellement acte de jus­

tice, ne peut l'annihiler ou la diminuer* Elle s'établit dans 

un terrain et dans une atmosphère si faciles qu'elle échappe 



aux emprises de la justice, alejvs, que celle-ci, au contraire, 

semble ajouter de nouvelles relations à celles déjà existantes. 

Echapper, n'est pourtant pas l'expression juste; car, si la 

justice garde toujours entre les personnes des relations de 

droit, 11 ne lui est pas contraire de surajouter sa propre for­

malité de relation, aux relations plus spontanées qui peuvent 

la précéder» Parce que noua plaçons le patriotisme dans l'or­

bite de la justice, 11 ne faut pas pour celé détruire toute 

relation antérieure et déterminer & l'avance que l'essence de 

nos relations aveo la patrie ne doit être que du domaine du 

droit» Concevoir le patriotisme sous le seul aspect justice, 

ce serait, croyons-nous, fausser la psychologie profonde qu 11 

faut en avoir» Nous croyons donc, qu'il est possible d'allier 

harmonieusement les exigences que pose la psychologie avec 

les exigences non moins strictes que commande la morale» 

Oh notera immédiatement, d'abord, qie l'amitié 

naît spontanément de la similitude des caractères; chez les In­

dividus, en effet, les motifs de rapprochement reposent sur une 

identité d'ême, une même conceptlcn des mêmes choses* On ne sau­

rait croire comment la communauté des traits et des vouloirs 

pousse à un attachement réciproque entre les hommes«Ainsi, com­

me 11 apparaît évident que la similitude d'ême et de corps qui 

existe entre un père et son fils, crée entre l'un et l'autre 

un lien d'étroit attachement difficile à dénouer} Du seul fait 

que l'un est principe prochain de l'autre et qu'en lui donnant 



une place dans la vie, 11 lui communique une partie de lui-mê­

me f une connaturalité s'établit qui fait dire spontanément aux 

hommest tel père, tel fils, tant il est vrai que dans ce caa,le 

H i s est presque le père* On ne saurait trop comprendre que la 

paternité est n.m oeuvre véritable, dans laquelle le terme re­

présente l'auteur dont 11 est le produit» Aussi l'on ne s'éton­

nera point si toute la nature de l'enfant bondit vers le procré­

ateur dont elle est issue; de l'enfant à son père et du père à 

son enfant, les relations s'établissent, se nouent, et se for­

tifient de nature; entre les deux les rapprochements se font 

donc sans difficultés, poussés qu'ils sont par une Inclination 

intérieur/, qui tend naturellement à devenir un réel sentiment 

d'amour» Las racines profondes cul les tiennent» à moins d'une 

monstruosité d'ailleurs peu commune, subsisteront toujours par 

la suite, en dépit dea frottements usuels de la vie et des cir­

constances nouvelles qui pourront ajouter des relations d'un 

autre genre, aux relations si spontanées de la filiation* 

Analogiquement parla .t, il en est bien ainsi 

des relations primordiales qui unissent les Individus à la pa­

trie; là aussi on peut retrouver une connaturalité profonde de 

rapports» Sfcuand on considère la patrie dans son rôle de prin­

cipe et de père,proportionnellement, elle fait naître, comme 

entre le père et son fila, un lien d'une telle valeur unifiante, 

que de l'Individu qu'elle a formé è. son image, jaillit vers elle 

un sentiment d'amitié incommandé et naturel*£t cela s'établit 



normalement dans la doctrine de l'amour, car, la patrie en 

vertu de ses influences multiples sur la formation complète 

d'un individu modèle celui-ci à l'image même de son ême, elle 

le façonne dans son sein de façon & ce qu'il porte en lui les 

empreintes ineffaçables de son être raôme; elle prend l'homme 

dans son berceau, et jusqu'à la tombe, dans tous les domaines 

et en toute occasion, elle ne Gesse de l'entourer et de lui 

Imprimer les caractères de sa mentalité propre. De l'objectivité 

exacte de ce phénomène bien observable et de la psychologie qui 

s'en déduit, on doit conclure avec raison que les sentiments de 

l'individu envers son pays sont assimilables, comme nous le di­

sions, a ceux qui naissent dans le coeur d'un fils à l'égard de 

son père» 

Cependant cette connaturalité de rapports entre la 

Patrie et nous ne doit point pour cela nous faire oublier les 

obligations d'un autre ordre que nous avons envers elle* Sans 

doute, on doit comprendre combien elle nous est chère et comment 

noua sommes par toutes nos fibres sentimentales attachés à elle; 

mafts, l'on ne doit point perdre de vue qu'elle est toujours 

principe par rapport à nous, c'@st<*&-dlre qu'elle nous est su­

périeure par l'excellence et la magnificence des bienfaits; on 

pourra comprendre c® en quoi nous sommes une partie même de 

sa substance, on ne pourra nier, ni écarter ce en quoi nous nous en 

séparons; Notre dépendance vis-à-vis d'elle nous rappelle clone 

l'existence d'un dû formel, dont nous ne pouvons point récuser 



l'exigence; c'est parce qu'elle est autre que nous, parcs 

qu'elle est principe et bienfaitrice qu'elle nous crée à son 

endroit débiteurs et nous place sur le plan de la justice; c'est 

parce que nous sommes semblables à elle, au contraire, que 

se 4^éé4$ nouents des liens d'amitié spontanée» Et voilà donc 

que s'établissent sur un fondement aussi naturel que sont la 

paternité et la filiation, des rapport s d'une autre texture et 

qui prennent l'allure de devoirs de justice» 

(En note) un commentateur de la Somme, le P» Henné a s 1er, 

explique ainsi les rapports de la religion et de la charité; on 

pourra y référer avec profit, en procédant par analogie dans 

l'application au problème qui nous occupe (Somme théolcglque). (34) 

Il reste donc que le patriotisme, bien 

qu'il soit formellement une vertu apparentée à la justice, ne 

peut facilement se concevoir sans que nous fassions appel à 

la fine psychologie de l'amour; les deux notions sont donc in­

dissolublement liées dans le culte patriotique; mais en même 

temps elles se distinguent formellement; car, amour et justice 

ont des actes qui ne se posent point dans le même ordre* Comme 

le dirait Saint 'J-homas, l'une, l'amitié, a son fondement dans 

l'égalité et commence avec elle, l'autre, la justice a son 

fondement dans l'inégalité et a pour fin d'aboutir à l'égalité (35) 

Pourquoi d'ailleurs justice et amour ré­

pugneraient-ils envers un même objet? La distinction que nous 

posons entre l'un et l'autre est sans doute nécessaire, mais, 

le rapprochement qu'en vûm» temps nous avons voulu faire n'est 
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pas pour ©«là inutile» Cette distinction et cet accord ne sont*» 

Ils pas d'ailleurs raisonnables*. Tout» vertu, en effet, est un 

ordre dan» l'amo-ir* (3S) 

C'est bien ainsi que nous apparaît en cette matière 

la nature de la justice* Ordre! C'est«*à*41r® un travail de la 

raison sur les données naturelle» de ma affections et de nos 

cent intenta» Ordre* c'est-a-dlre rationalisation, intelligence 

dos réalités, ©fosWà*dire captation et canalisation des force» 

naturelles qui errent sans orlde en nous* ^'oat-ce pas le propre 

de la verttà* en effet, de tout ordonner dans l'idée d'un bien 

réel è procurer? U'eut-oe pas à elle qu'est dévolue la tache 

de faire agir en un domaine donné selon la mesure et les bornes? 

rare» qu'elle ©st une participation de l'intelligence oui l'a 

pour ainsi dire forcée à son meule, n'est-elle pas touûe orientée 

en eliô-sieiia dana le @ena d'une hiérarchie qu'elle établit dan» 

nos devoirs? Cette hiérarchie ne la_i'ô&liÊO-t-elle pas effectif 

venant, si elle m la détermine point JtalBMllensntf yttfp/££/$$&$ft 

A l'égard de tous nos instincts et de tous nos amours la justi* 

oe aoeoE^lira donc ce travail* Mnsi # il est bien ua&rel et lé-

gitlaje, $uo nos premiers tgouveioents a'affection*, coma© nous l'a»» 

von» plus haut expliqué, aillent d'un premier élan abouti- à 

nos parents, à noa p&x*» et aère* *.1lu» près de nous, *o;ablo*»t~ilf 

en rapports plus saislasable», plue fuoilaaeat vl»lbl»» jt plus 

charnel»# ils s@ placont naturellement d;mo 1*orbite 4e aotro 

cœur qui a vl&© fais d» les eaglober dan» l'objet de se$ î*rt*a»«» 
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ports» Quand 11 s'agit de Dieu, au contraire, c'est moins spon­

tanément et instinctivement que nous sommes portés vers lui; 

principe toujours constant de notre être, mais plus éloigné 

et moins visible, 11 force moins le retour instinctif de notre 

personne et son attirance atteint moins vite notre être de ses 

rayons» c'est alors que la justice Interviendra dans cette su­

bordination rationnelle de nos devoirs; car, bien que nous nous 

portions envers nos parents, plus spontanément qu'envers Dieu, 

11 n'en reste pas moins qu'il nous faut effectuer dans cette 

hiérarchie un renversement en donnant la priorité de notre cul­

te, à Dieu d'abord, à nos parents ensuite» Puisque donc, la 

vertu ne répugne pas aux sentiments naturels de l'homme, mais, 

puisqu'elle travaille même à les ordonner, justice et amour 

peuvent, sous oet angle, se soncllier, s'expliquer et s'unir, 

mais toujours se distinguer. 



Le patriotisme n'est pas une pu£*e sent i ­

mentalité, nous l'avons vit» ï l comporte un objet formel t r i s 

défini qui lu i donne un» place toportante dan» le rouage m©2?©2 

de 2?̂ otre act ivi té! l e rôle qu ' i l doit remplir, la raison l ' a 

établi ot précisés i l consiste à renare à la patrie un culte* 

àtalgri l 'exactitude des définitions» IX n'est i>&« toujours fa­

cile quand on se butte à de» difficultés d'ordre pratique de 

déterminer avec sueoêè u,ie solution* Dans cet ordre d» devoirs 

surtout, les conflit» se présentent s i nonbroux et parfois s i 

subtil» que l 'on ne /oit pas Iran jour» clair dana la fegon dont 

i l nous >'cut agir» Kinal en est-il» tyauad 11 s 'agit de fo».tlo»y î*> 

>mlà ©t do. patriotlB^ft^entr» ma devoirs envers le i»ion Cocaaan 

ot no» devoirs envoro la patrie» I l y a donc Ilot» d« uau» 

ê Nsen&er s i justice légal» et patriotisme* m vont pas une sou* 

la et sajsse vertu*. 

Il semble bien dès l'abord qu'ils se confon­

dent; en effet, les réalités auxquelles l'une et l'autre de 

ces vertus prétendent adresser leur action ne s ont-elles pas 

au concret une chose unique! Fat rie et stat, on se le rappellera 

par oe que nous en a$ons dit, concordent et s'identifient, au 

moin» %fâ$ï%jt£f matériellement! m effet, les bornes do l'Etat 

marquent le plus souvent celles d» la patrie; de sorte que 

rendre è la patrie les devoirs qu'elle réclame c'est bien, en 



un «sens, rendre a i ' ï ï t a t le» it>m& devoirs; e t du soûl fa i t 

que le» services rendus 5 l a première conviennent do &fâm 

à l ' a u t r e on pourrait bien conclure que jus t ice légale e t 

patriotisa© sont un© vortu uniques on pourrait encore ajouter 

que l a jus t i ce 16G&1Q# appelée» également Justice eoelcle eu 

générale* parce que générale» englobe l a vertu spéciale do pa» 

trlefcieao e t doit s a t i s f a i r e ©n bloc aux exicenoee de Justice 

qu.3 rdol'i,:o la pat:*lo# 

tartant» Justice légale et patriotisme 

«ont deux vertu© essentiellement dis t inctes* Et nous croyons 

q u ' i l y » i;i'.".ïide importance h mfirquer cotte d is t inc t ion or»r, e l ­

le peut modifier *> l 'ocoas lo : l a tournure» do notre action* 

H faut a'abord aoQpro.'kir» que pé t r ie 

e t Etat sont doua; r éa l i t é s qui n» se conçoivent pas a ou» 1® 

cAsio asgie ot m s'eapllcpisnt pas daii» leur genèse de ?.* imm 

fADooi s ' i l s .je noua par Rissent qu'un wàm t e r r i t o i r e ot une 

wÊzm formation scelai®, o 'eat quo nous lee envlsageo-i» t rop du 

dehors et pas as«e& du daa aie» La patr ie m présente à nous 

corn© u-x d'une, eosana© un milieu*, un f a i t dont sou» avons h su~ 

©lr tout l e Ion:; do notre développement «cala i , l ' inf luence 

ot le» «eçtreloteet e l l e e^t l 'oeuvre des elroon»t; n.»»« do» 

réeot lo .s de» %lw»«» de l a luaure^de J>ieuj e l l e es t un, jedre 

tout fuit» La société c iv i l e COMÎÛO toile» ou l ' S t a t so présente 

plutôt oewa» un produit du vouloir e t de l ' I n s t i n c t socié ta i re 

des *+ess»«| ©11® e fe«t forsiêe sous un ®ign« particulier». &veo 
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vm» idée de f i n à a t te indre , l ' i d é e d'un Bien e^mwuu Oûê oho-

»e« e t .eut rappelée»* i l apparaît déjà que le» lions noue réu-

niseant à l a pa t r i e e t à l ' E t a t sont d i s t inc t» e t différenciés* 

biea «i&'il mit toujours p&asibi© de le» rapprocher #ous le 

concept oeomun de just ice* Boa devoir» dolvaat Cône eux »u«sl# 

ae dist inguer e t se modifier selon qu ' i l s • 'adressent à l a pa* 

t r i e ou à l*£tat* Saint l&e&as, en parlant de l a p i é t é , a 'é» 

t u i t posé l a d i f f i cu l t é s "JU piété «e se eonfend*elle poa avec 

l a jus t ice lôgole qui a pour objet l e bien général, c ' e o t - ^ ^ l r e 

respect© ot ser t l a £u t r i e , tout ces»» l a piété ello-^^r.e <#i 

s e r a i t donc, e l l e auoel» une vertu générale*» ^c voici tju'll 

noua do»n# au vaàm a r t i c l e lu selut lcu c la i re et précise :*La 

p ié té ©'adresse à l a pa t r ie corne étant vls-e*»vle de noua un 

cer ta in pi'iïtoipe de uotrs être3 tandis tjaw lu jus t ice légale 

eoneiùère le blea «le l e pét r ie soun l e poi t de lue du Mon 

glzéï'nX$ ce qui l u i démo ù*u*e iw^o pi*1* t-'MVJée*. l e cc-T^ctère 

de vertu £<S:*érulo (57) * On <~ui-c- compris d£J» tout le eens de l a 

d ie t lnet ioni coïncidant ^(.térlellement dan» leur ofcjet jus t ice 

aoelele e t patr lo-i» ' e se d i s t i n g u â t formellement c i r* la on 

de l e ntuAce perticttlièr© sou» l a ^ ^ l i e s 'effectuent leurs ac*» 

tiens» te l ' a bien s c i a i , l a piété «avers l a patrie» le» Û®v&l3m 

d© UmœvMmxm, ^ , ,vf»**fc »*#.. Xe Mea . ociima...comft U l . ( b i e n 

que» CO«J© âsoua 1© v&rrons, l ' é t a t dont le* fonction ,.st û'aeeu*» 

r e r 1» bien e®saau% ;^i»oo %tre à een tour objet spéolt 1 do 

p ié té pa t r io t ique} mais l a p ié té considère plutôt l a pa t r i e 
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SS2S& WÊ^^3mÊÈSum%9Xk» a exercé et exerce encore sur noue, 

sur chacun de» Individus, hm Justice sociale, par contre, vise 

le bien commun comme tel, et cherche à le réaliser le plu» par*» 

talternent possible au sein de l'Etat, afin eue par lui l'indivi­

du dispose de» moyen» essentiels qui l'aideront à atteindre 

lul-merae sa fin* Patriotisme et justice sociale apparaissent 

don», l'un comme vertu très epéelale dont toute la raison d'être 

consiste à rendre hommage à un principe particulier de notre 

être{ elle se tourne plu» alors vers le passé;l'autre, comme 

vertu plus générale dent la caractéristique est de travailler 

au bien général de la aociétét Bile eat tournée plus alors ver» 

l'avenir* ïi'Btat, parce qu'il n'est pas un produit de la nature, 

(bien eu il soit selon la ua ure) embrigade tous ses ôlôœnta 

sous une raison de etricte lé alitée les liens qui rattachent 

entre eux les citoyens* et les citoyens à l'itat sont donc 

d'ordre légal, et la vertu qui doit veiller & rendre ces rapporte 

juridiques lee plue parfaits possible ne uolt obéir g*'aux or­

dre» preeorlts par le droit strict de i'&tatf de plus, lee ser­

vices que cette vertu @toe incline a rendre au Bien commun, 

elle les rend par erapresaenent létal* **e devoir de justice gêné* 

raie, parce que Justement 11 est sur leplan du droit strict* 

on comprend qu'il nous soit possible de le pleinement satis­

faire* le du à combler étant alors parfaitement déterminé nous 

pouvons nous ajuster avec bonheur à notre créditeur» La piété 

patriotique en s'edraasmt plutôt & la patrie, trasepoae pour 



ainsi dire la for-e de notre empressement eur un mtv& pleni 

noua noua tournons alors vers e l le en considérant sa valeur 

particulière de principe i notre empressement devient alors plu» 

généreux» en y Incluant des éléments affectifs que nous ne trou­

vons pas dan» le» acte» découlant de la Justice sociale* 

A maint» endroits de la Somme eelnt ïhemaa 1ns 1»*» 

te sur cette distinction entre le petraoèleme et la justice 

générale. & ne le fait peut-être pas explicitement, mai», on 

en déduit facilement la conclusion^© se» observation» sur les 

relations entre la vertu générale de Justice et les vertus par»» 

tlcullères* n La justice légale met suffisamment l'homme en état 

de satisfaire aux besoin» ou aux droit® d'autrui, c'est vrai; 

mais «i e l le l e fa i t , de façon immédiate par rapport au bien 

commun* el le ne le fait que d'une fagon médiate par rapport au 

bien individuel, e'es£ pourquoi en ce qui concerne le bien par­

ticulier de» indivi.ua» une Justice particulière est requise* (Sd|* 

Et ellleur»t"Le bien commun de la elté et le bien particulier d'­

une personne diffèrent fonselleï.mnt (39) » 

Pourtant n'aurait-on pas ralaon de croire que 

la Justice sociale puisse suppléer h no» devoirs particuliers 

envers la patrie? Evidemment non, puisque les deux vertus ont 

un rôle et un objet propre»• sijâ'eitre part elles se distin­

guent, vertu de Justice sociale et vertu petrletlçie ne s'op­

posent pas'f entre les vertu», en effet, i l n'y a pas d'oppo­

sition, carfalero, d'un coté ©t de l'autre o ne retrouve lus 
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formellement de vertUf ftu contraire, il ejslate une connexion 

entre elles, un ordre, une subordination qui fait que l'une 

apparaît principale par rapport à l'autre et peut lui commander! 

il en est ainsi de la justice sociale, du patriotisme et de» au­

tres vertu» sociales. 3'il est donc permis d'appeler quelquefois 

le patriotisme une Justice légale, ce ne peut être que par l'ex­

tension de son objet qui est alors le aien oomraun. EU effet, le 

patriotisme bien qu'ayant pour ebfet propre un culte à la DO»» 

t,rio«»nrlnolpo. peut subordonner son action particulière à un 

motif qui le dépasse puisqu'il vise plutôt le bien général} 

notre patriotisme m s© tournant ,yjr»„ MM^immm •*!»*•«*• 

• la Justice sociale, o'est la remarque de saint ifooma» exprimée 

à plusieurs reprises au traité de la justice?" O'est ainsi que 

le bien de chaque vertu, de celle» qui nous concernent personnel* 

letaent ou de celles qui concernent nos rapport» avec d'autre» per­

sonnes» doit être rapporté au bien commun auquel nous subordonne 

la justice* De cette manière le» acte» de toute» lee vertu» 

peuvent relever de la justice qui subordonne l'homme au bien 

commun* (40) * St voilà donc de quelle façon hêtre patriotisme 

peut être ordonné au bien communf 11 devient alors plu» mm* 

ploxe, mal» nous le retrouvons toujours selon la droite raison 

et travaillant à notre perfection sociale* 

De ce que nous avons dit le» rapport» qui doi­

vent exister entreL'Btat et la patrie a'éclairent. % ordre 

politique peut, en bien des poluts, méat globalement, coïnci­

der avec la terre de la patriet la Justice sociale et le patrio­

tisme ont alors une action facile, mal», il» ne ©ont pas pour 



(g) 

celé vim même vertu» bien que le» devoir» rendu» è l ' i ta t puisse» t 

strictement s'identifier aux devoir» rendu» à la patrie fU SJ, 

cependant, le concept de patrie inclue celui d'Btat comme nous 

l'avons vu, et pagant semble plue vaste, le patriotisme n'est pas 

pour eelè vertu plue générale et plue impérieuse ou» l e justice 

sedsleg au contraire, la justice sociale est plu» générale»en oe 

sono qu'elle »ubord»nne le» aotes de la vertu patriotique! dan» 

un conflit éventuel, i l eet don» acquis que la Justice sociale 

prime le patriotisme* Malt s i l*Btat était scindé en une ou 

plueleurs natlonalitésf ^rl»e alors comme un élément de la pa­

trie , une nationalité coïQK̂ ,nde» nous le verrons plus loin, 

une nuance particulière de notre plétét nous lui devons alors 

des devoir» dan» cet ordre $ mai»* Ils peuvent en même tempe en»» 

trer en conflit avec les actes que re<|ulert le bien commun» H 

est évisent que le bien commun réclame d'une fa^on pi^mlnente 

toue no» devoirs et dt.n» le cas d'un conflit on <© l t «avoir lui 

sacrifier tout, et celé, en vertu ùa, principe général que le 

bien commun a primauté sur le bien particulier (41)» Cependant, 

comme notre patriotisme peut être intégré dan» les devoir» de 

Justice qui regardent le bien commun, le» devoirs que nous devons 

è notre nationalité peuvent être, tans qu'ils soient pour cela 

formellement dénaturé», subordonné» è la jua lee lé, aie» ^ous 

avons alors la paix et lfharmonie, grâce à la subordination des 

valeurs et è la distinction de» ordre»* 



Paragraphe sixième, I W u x ^ SïLuj> U fj^oï/uâ^ >vyvC 

Que l e patriotisme a i t un objet p réc i s ,qu ' i l s ' a d r e s ­

se a une r é a l i t é bien si tuée que nous appelons l a p a t r i e , ne veut 

pas a. re et ne doi t point vouloir d i re qie toute l ' a e t i on q u ' i l 

gouverne doive ê t r e appliquée è son objet avec une r i g id i t é e t 

une exactitude automatiques} l e patriotisme justement parce 

q u ' i l e s t une vert*u, doi t en avoir l ea caractères et les qua­

l i t é s essent iel les» Or, l a vertu dans le dbmalne moral e s t un 

principe d 'ordre , de fac i le adaptation et d 'aisance, dans l e s 

complexités humaines; selon les circonstances, e l l e s a i t , avec 

l ' a i d e de l a prudence toujours, garder un juste milieu dans 

l ' a g i r qu ' e l l e ac t ive , ainsi que les proportions et les nuances 

nécessaires» La piété patr iot ique dont l a mission consiste è 

équi l ibrer notre action morale dans un domaine spécial do i t , e l l e 

auss i , avoir toute l a souplesse e t toutes les te in tes possibles» 

Bien^qu* 11 soi t un par son objet, l e patriotisme n ' e s t pas moins 

soumis dans son action è l a vague toujours changeante des c i r ­

constances* L'objet e s t toujours l e même, mais 11 se colore, 

s 'assombrit , se complique, se mue constamment,s'oppose et s ' a ­

nalyse «Quoiqu'on fasse, notre action n ' e s t jamais uniforme, et 

l a vie se charge de l a rendre plus d i f f i c i l e ; aussi , notre p i é ­

t é doi t e l l e ê t r e , en conséquence, préparée è tous ces évé­

nements e t ê t r e habituée à déjouer les enchevêtrements dans 

lesquels nous plonge notre environnement» I l ne nous faudrait 

point croire au-dessus des problèmes trop vi te et trop ca té -



goriquement» La r é a l i t é est souvent bien autre» 

La pa t r i e es t une en t i t é qui, envisagée globalement 

e s t fac i le à s a i s i r , et notre devoir l o r s q u ' i l s 'adresse è e l l e 

es t lul-môme fort simple, si l ' on t i en t compte, cependant, de 

toi tes l e s modalités q u ' i l nous faut a t t r ibuer au culte» Mais, 

l a d ive rs i t é des éléments a i l a composent motive souvent l e s 

nuances, que nous devons donner à notre hommage» EL nous faut 

donc bien les préciser , al nous voulons évi ter un déséqi i l i b re j 

car, r ien de ce qui es t vertueux n ' e s t appelé è bouleverser l ' o r ­

dre et è fa i re na î t r e l'anarchie»- au contraire, 11 doit résu l ­

t e r de l a vertu concorde e t paix, et i l n 'y a point de problème 

s i complexe qui ne trouve son heureuse solution tout en s a t i s ­

faisant à l a raison et aux légitimes aspirations des par t i s aux 

p r i s e s . Ne se ra i t donc point vertueux celui qui outrepasserait 

par sbiri action les cadres légitimes où ce l l e -c i doit t r ava i l l e r 

e t qui sa permettrait une Incursion dans des cb maines eu i l a 

dépasse» L'exagération n ' e s t pas de mis® dans l a vertu» Voila 

pourquoi nous répétons que le patriotisme doit rendre hommage a 

l a pa t r i e sans doute, e t particulièrement à tout ce qi l a oons-

titvià, m^ls, U le doi t fa i re de faîon à ne r ien troubler dans 

l ' o rd re des valeurs; i l doit ê t r e en même temps assez r igide 4$ 

pour emmander sans broncher l ' a l l u r e de notre devoir et assez 

f leklb le pour var ie r notre hommage selon l a variété des objets 
7 ]\ 
©t lues circonstances » 

Bappelons-le encore au besoin, la patrie est 



sans doute l'objet Intégral auquel doit aller notre culte, et ce­

lé, en raison des influences multiples dont elle nous a comblés et 

qui nous ont façonnés tels que nous sommes, mais, parce qu'elle 

est le milieu procréateur cul nous a engendrés, le cmmplexus a**é-

léments fort divers qui la constituent, a agi dans cette affaire 

diversement, selon la diverst té même des éléments formateurs qui 

ont agi aur nous; à leur égard nous devrons donc être obligés di-

versement et selon la rigueur particulière du dû que nous avons 

contracté envers chacun d'eux» Notre hommag »*, par conséquent» se 

doit donc courber à tous ces motifs particuliers, et se teinter de 

fines nuances, qu en toute® circonstances il est Important de nous 

souvenir* 

(In note } D'ailleurs, ces nuances dont il con­

vient de revêtir notre culte, saint Thomas n*&n Jette-t-il pas 

l'idée même en parlant de la piété î {"Comme le dit Gioéron, le 

culte et le devoir sont dus à tous ceux qui nous sb nt unis par le 

aang ou l'amour de la patrie, mais, pas à tous également; à nos 

parents d'abord et prlnclpalementî aux autres, dans la mesure de nos 

ressources et de leurs droits " (40) 

Or, è l'égard des divers éléments de la patrie, 

quelle doit être la mesure exacte de notre hommage f Même Ici, les 

principes aie nous avons posés ne sauraient être pris en défaut 

et il y a lieu de les rappeler» Deux titres, dis ions-nous, dé­

terminent la rigueur et la valeur de notre dû,1 envers la patries 
i 

excellence et bienfatit» De la $$me façon et plus rigoureusement» 

si possible, ils doivent établir les normes s/elon lesquelles nous 



devons ajuster notre action patriotique) excellence, qui marque 

la perfection intime d'un être, bienfait, qui marque che» cet 

être 1*influence dont 11 a fait bénéficier son entourage•Grâce a 

ces doux notions, 11 sera relativement facile ae déterminer là ou 

se trouve le plus grand écart entre notre dû et l'action qui veut 

le combler* Comme 11 existe dans toutes les réalités dont la pa­

trie est formée des influences nettement caractérisées, on com­

prend qu'elles peuvent facilement fonder une hiérarchie de nos 

devoirs* 

Comme nous le notions plus haut en parlant de 
i 

l a pa t r ie une foule d'éléments l a composent; tous, I l s se superpo­

sent le plus souvent, s'entremêlent et se combinent de t e l l e fa-

con q u ' i l eat impossible de les analyser tous e t de montrer quel 

peut ê t r e leur apport dans la formation de notre ê t r e . Les bien­

f a i t s de ce genre ne ce mesurent pas à l 'aulne» Tout de même, nous 

esBaierons brièvement de t racer quelques lignes générales dans 

lcsciuellet! i l noua sera toujours passible de les f&ire entrer et 

de les évaluer* 

I l n ' ex is te aucun doute que la r é a l i t é par ex­

cellence à laquelle doive s 'adresser d'abord notre grati tude c'est 

l a pa t r ie t o t a l e , réunion de toutes les valeurs formatrices dont 

nous dépendons e t auxquelles nous nous rattachons nécessairement» 

i n e f fe t , l a somme des bienfai ts re<jua n*est-e l le pas d'une va­

leur plus grand® qu'une par t i e de ces bienfai ts considérés i so lé* 

ment f Uecl ceut donc d i re qu'on ne saurai t permettre en temps 

normal, e t pour aucune considération, que noue sacr i f i ions l e 



@ 

tout aux pa r t i e s ; tout le <*> n t r a i r e , l o i , s'Impose, car, en vertu 

de l 'excel lence première e t des bienfai ts Incalculables de l a 

grande pa t r i e , i l convient de lu i donner en retour le maximum de 

notre cu l te ; parce que r ien ne saurai t l a surpasser, pas même cer-
» 

tains éléments influents qxe léoa croit %. tort être le summum de 

la perfection, il faut que nous contribuions de toutes nos forces 

è perpétuer et h. augmenter son capital de richesses. 

Il n'y a pas lieu, d'autre part, de prati­

quer en eette matière un scindement systématique cul nous fasse, 

en un temps donné, rendre un culte à la patrie tout entière et en 

un autre temps, restreindre notre hommage a un élément très in­

fime de la patrie. Ge serait mal comprendre le patriotisme; ce se­

rait plutôt ne point le comprendre» Car, il faudrait remarquer 

qu'il existe en ces choses une telle compénétration et de f-els 

rapports intimes qu'il est Impossible de nous adresser h. l'une de 

ces réalités sans nous adresser à l'uutre. Comment aimer la pa­

trie dans son ensemble sans aimer du même coup les divers grou­

pements qui la composent î De même, serait-ce forcer les distinc­

tions outre-mesure, eue de vouloir faire rejaillir toute notre ac­

tivité patriotique sur un objet particulier, sans que par redon­

dance elle retombe sur la patrie totale. Distinguer ne veut pas 

dire couper de tout rapprochement» désunir, séparer; distinguer 

sert au contraire à unir et à coordonner. Les distinctions ont 

tout de même leur grande valeur, non seulement en théorie, mais 

aussi en pratique, bien «ji'il ne soit pas possible dans cet ordre 

de distinguer comme chose et chose des éléments si étroitement 



connexes et profondément l i é s dans leur rôle d'infJ. uences. 

T ablant sur ces remarques, nous serons plus à 

l ' a i s e dans l a recherche des éléments envers lesquels nous avons 

des devoirs t rès pa r t i cu l i e r s ; en faisant ce choix, nous n'aurons 

pas alors l 'Impression de séparer, mais, en qielque sorte d 'un i ­

f i e r . Parmi toutes les r éa l i t é s qui ont aidé à l ' éc los ion de notre 

ê t r e , l ' E t a t est sans contredit l 'élément à qui nous devons l e plus» 

Nos devoirs envers l u i sont ctoables,cependant; nous sommes l i é s à 

l u i , i l ne faut pas l ' oub l ie r , par les l iens de la just ice légales 

ce qui donne déjà à l 'E t a t une primauté de droi ts dans les actions 

qui concernent nos rapports aveo l u i , et à cette primauté de droi ts 

correspond de notre cêté une primauté de devoirs. Envisagé à oe 

point de vue du Bien commun qu ' i l doit r éa l i se r , l ' E t a t est donc 

au premier plan de nos occupation»Tflals, parce qu ' i l es t chargé 

de promouvoir l e Bien commun et d 'organiser sous sa tu te l l e , se lon 

l a l o i et l e d ro i t , tout ce qi 1 se groupe sous l u i , i l exerce bon 

gré mal gré, sur notre ê t re une somme d influences qu'on ne peut 

que vé r i f i e r , L 'Etat , en effet , ne nous enserre-t-11 pas constamment 

dans les mailles de ses lois? Ne const r ibue- t - i l pas, à l u i seul , 

à donner à toute l 'organisat ion sociale et économique son vrai 

visage ? Ne f f i t - i l pas,a lu i seul aussi , se modifier ou sa per­

pétuer les é ta ts de choses déplorables ou heureux ? Toute l a vie 

d'un homme, qu'on le veuil le ou non, se passe dans les cadrée de 

l ' E t a t ; i l se superpose à toutes les autres r éa l i t é s pour les or­

ganiser et leur donner un statut» Or, parce qu i l est chargé de 

promouvoir l e Bien «mmun, de développer l'homme, de l u i procurer 



tout ce dont 11 a essentiellement besoin, on doit reconnaître que 
* 

l e s biens q u ' i l procure sont de ceux que tout autre organisme, 

par nature, est impuissant a lu i donner. En effe t , l es biens hu­

main», ceux qui entrent dans l a ligne spécifique de l'homme jzW./ 

sont bien ceux qui ressortant a l a société c iv i l e , laquelle se 

réa l i se au concret dans l ' E t a t . Or, ces biens humains peuvent-Ils 

ê t r e pour nous don plus précieux et plus estimable ? Y a-t-11 

d 'autres bienfaits qui puissent s 'égaler a ceux-là ? Puisque ce 

n ' e s t que par l 'E t a t et dans l 'E ta t que peut s'épanouir l a per­

sonne humaine, |.es biens qu ' i l procure sont donc les plus grands 

que nous puissions recevoir, et le retour q u ' i l s e x l g e n t sous 

Ibrmo de culte ne peut ê t r e à nul autre pa r e i l . O'est donc en 

raison d© cette paternité par excellence que l 'Etat» dans la pa­

t r i e , a le premier un droit à notre p ié té . Si nous allons plus 

lo in , on remarquera que l 'E ta t c ' es t un régime ou un chef; comme 

t e l s , régimes, chefs du passé ou actuels , ont droi t à notre pa­

t r io t isme, en autant qu ' i l s ont contribué ou contribuent encore 

à d i r ige r et a gouverner honorablement le paya dont/ i l s avalant 

e t ont encore l a charge, 

(En note ) On peut l i r e cette pensée dans l a Somme ï 

"Le culte rendu aux personnes constituées en dignité peut l ' ê t r e 

de deux manières ; 1° en vue du bien général» par exemple l ' a s ­

sistance qui peut leur ê t re prêtée dans le gouvernement d© l ' E -
t i 

t a t . Ceci a est plus du respect, c est de l a piété q i i rend un 
*•* 

o 
cuit© non seulement au père, mais encore à la patrie. 2 en vue 

de leur utilité ou de leur gloire peraonnelles.C'eet alors du 



respect proprement d i t , selon q u ' i l se distingue de l a piété f i ­

l i a l e •" (43) 

Chen nous, de même q u ' i l n ' ex i s te qu'une pa t r i e , une 

saule, comme mus l 'avons d i t , <$. 1 est l e Canada tout ent ler ,de 

sâme 11 n ' ex i s t e qu'un Etut, l 'E t a t canadien connu plus communé-

nent sous le nom d'Etut fédéral , puisqu ' i l ©st composé de neuf 

provinces jouissant d'une certaine autonomie dans les questions 

d ' i n t é rê t loca l . I l va de soi eue notre patriotisme doive a l l e r 

©n toute sécuri té au winada tout en t ie r , na i s , su Canada avec sa 

forme par t icu l iè re de gouvernement, ses chefs, ses l o i s , aa puis­

sance, sa renommée et son influence» L'Etat canadien est \\n, a-

vons-nous d i t ; l e s Provinces, en effet , ne so i t pas formellement 

ét*at; on opposerait a lors , dans oe cas, I» l 'absolu de l ' E t a t cen­

t r a l eut »nt d'absolus q u ' i l w a <*e provinces, en détruisant par 

l e fa i t raêrne l ' é t a t cent ra l . Les Provinces, cependant, ont e l les 

pussl, un droi t premier à notre piété puisqu 'el les part icipent 

en quelque sorte au pouvoir de l ' E t a t e t entourent notre person­

ne du réaeau de leurs influencer de biens humains* 

Mais, l a pat r ie ne s ' a r rê te pas k l ' E t a t ; dans son 

sein et su sein même de l ' K t - t peuvent se former diverses orga­

nisations autonomes auxquelles nous nous rattachons par les In­

fluences que nous avons subies; e l l e s ont d ro i t , e l l e s aussi , h. 

un© part de notre hommage» Or, ces groupements ^$^/4i^/4%i^ê%4 

ffrfflMïéyt./4$éi£YW44 cul vivent leur vie propre à l ' i n t é r i e u r de 

l a pa t r ie peuvent ê t re de deux sortes Î groupements nés avec une 

idée de but et groupement née par simple formation spontanée* On 



peut rattacher aux premiers toutes les associations, de quelque 

nature qu elles soient, et dont la genèse s explique par un but 
<•> 

qui accapare et concentre toute l'activité de leurs membres: noua 

aurons dans ce groupe des associations de commerce, des organi­

sations politi<qes , des associations "littéraires, voire même re­

ligieuses, telles que les urdres et les Congrégations, Il est 

certain qu envers chacune de ces réalités ddus ayions un véri-

table sentiment de piété en raison des bienfaits qu elles nous 

peuvent proeurer, mais, on sait quelles aussi devront en être 

la fforme et l'intensité* dans l'échelle de nos devoirs, il nous 

faudra donc les placer à un endroit qui ne trompera point notre 

équilibre oral; J.a difficulté d'hiérarchiser nos devoirs est 

sur ce point assez facile à résoudre. Il n^n est pas de même, 

quand 11 s'agit de ces groupements de la deuxième catégorie} on 

pourrait grouper sous ce titre, la nation, la nationalité et 

même les groupements rép-lonallstes. Nation, nationalité, forma­

tions sociales particulières auxquelles de toute nécessité nous 

avons été mêlés dès les premiers moments de notre entrée dans la 

vie, ont droit à un titre particulier à notre culte, nous n'en 

doutons point, La nation, cp i, de l'»vl3 d© Juristes comme LQàis 

Lo Fur, vient Immédiatement après l'Etet, voire même qu elle 

constitue la matière à organiser (44) n'est ni la patrie, ni 

l'État, mais quelque chose qui se distingue de l'un et de l'au­

tre tout en ayant des connexions intimes avec l'un et l'sutrea'î 

aussi au degré d'Influence qu'elle a eu sur nous doit encore 

©orrespondre un devoir de piété. La nationalité, on l'Imagine, 



(S 
a Influencé à sa faÇon notre être, elle l'a comblé littéralement. 

Voilà donc une réi.litô mail modifiera encore l'allure de notre cul­

te» Il en est de, même de la région dont nous sommes. 

Dans un pays, dans une patrie cù les ressortis­

sants forment un seul et même groupe, l'ordre à mettre dans nos 

devoirs est peu compliqué, encore qu il faille y mettre ne l'or­
ée 

dre, Il n'en est pas de même ai and, dans un même pays, comme le 

nôtre so rencontrent ï>lus leurs nationalités, ̂ e principe le plus 

évident à établir dans ce cas est bien celui-ci : le ressortis­

sant d'une de ces nationalités a, envers cette nationalité dont 

il est, des devoirs qui ont priorité sur ceux qu'ai peut avoir 

envers les autres nationalités dont il ne fait poiâfc. partie; et 

et cela toujours en raison de cet autre principe, que l'excel­

lence et le bienft.it déterminent nos devoirs. La difficulté est 

plus grande quand nationalité et Etat viennent en conflit. Ce 

conflit, envisagé sous l'angle de la justice légale, eat déjà 

résolu si l'on réfère a la valeur du Bien commun dont nous avons 

parlé. Si l'on s'en tient au seul domaine du patriotisme, la 

gradation de nos devoirs doit 3'établir de l'Etat à la nationa­

lité, toujours en raison de l'importance des bienfaits reçus. 

Les bienfaits attribués à l'Etat, répéton3-le, parce qu essen­

tiels à l'homme sont d'une nature supérieure; apportés pour 

parfaire la personne humaine dans se. nature d'hoirie et lui por-

ai3ttre d'atteindre sa fin, ils dépassent les biens que procure 

la nationalité et qui sont, eux, singuliers et limités, cultu­

rels, dirions-nous. Et que l'on ne croie point parce que notre 
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pa t r io t i sme do i t d 'abord a l l e r à l ' E t a t qxo noue dlmlxiuons en 

quelque façon notre cu l t e e t . .otre off ,c t ion envers l a n a t i o n a l i ­

t é ; au co- Or. i r e , >?ous nouo é„evo -t a un plan supér ieur eb noue 

î i 'en aimons que uilcux. l a naL.IOiia.liuo; car , « r - v a i l l e r ù l 'honneur 

ot au>iervlee u© x 'u i t - t , . i ' eu t -ce p. L li\. v e i l l e r en utiue terips 

poui- lov n . t l ox i^ l i t e qui caas>,l^u p. r elle-/;! me une o^i'Z du Bien 

comuiun do.it i'I-UKt a l a garde ^or ic te ot q u ' i l t l e u e \ o i r de p ro -

mouvoiX' î n a i s , mêiiO dans ce cas Lrès p réc i s que nous envisageons, 

l e j c i rco s t a n c e s peu\^nt encore tout ooJ-evo^oer dari3 cet ordre 

que août vouons d 'yi»t 'bl ir . En e f f e t , le& d i f f i c u l t é s t r è s spéc ia ­

l e s d*us i . squelleo se trouve lu iMtiotu.l i té peuvent réclamer une 

ac t ion plus rapide O'J plus Ij . tenslve de .otre vertu pa t r i o t i que 

a son end ro i t , l a i ^ s - '.t moment> .éaent à noo a c t i v i t é s seooi'dj-ires 

l e soin de io..u.v à l , r ; ï a t l e s djvoir.3 que ^o^s l u i devons, Le 

pr inc ipe d é p u r e fouineurs l e niê..ié qu'on no l ' o u b l i e p-ij; seules 

1-.& c i r ^ o ^ ^ - x c e s o-t cnfujgu qui ont .ôcossi té deo applicu .ions 

I l pou« b i c i a r r i v e r , ot i l / a r r ive de fi i t , que 

p lu s i eu r s na.bioa«lité3 d^as un aè\ue paya, soient par l eu r exce l ­

lence sur an ,„iod d ' é g a l i t é ; l e Me~u i t se^l que noas avo-a? r e ­

çu. â ' . l l c 3 , d v t i i - J io^t, dans quelle ir.ocu^a noua so mes att?- onés 

à e l l ^ s e t ob l igés . La . ^ t i o ^ l i t é u> i e s t no t r e , uur& p- . l e 

f v i t i isiiie 1 - p r i o r i t é de ..otre cu l t e wt de 10s ce rv i ae s . 

ô ' i l nous f a l l a i t moi ^uor d'.'Vc ntage l e s nuances 

que peu.vont r e v ê t i r nos devoirs de c u l t e , 11 nous faudra i t peu t -

ê t r e considérer ce t to ver-cu vio~î~vis dec éléments .-..ornes qui 
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coas t iLucuc l a n a t i o n ou _ua n a t i o n a l i t é . V o i l à , en o f f eo , a u t a n t 

de f a c t e u r s Impor t an t s dans c e l t e -~i.fu.xre de n o t r e a w i s - r n e e à l a 

V-uO n a u i . a a l e e t qu.-. o^t lmlUw-ico eux a u s s i de d i f f é r e n c e s '"a-

^ona l a faimatxoii de no^re ê t r e e t son é v o l u t i o n . On comprendra 

que ce^ iUctwurt, août b i nombreux, q u ' i l noua e e t i c ipo j s io le ue 

Lc_ éx.uùu-_ei oc-t.s; ox1, cux-itae 11 e x i s t e p a r a i cec é l éue i t s des r é -

a_lués do..c .-o-ij t enons â^Vu^- t^e , l e i e o o a r qu e l l e s oxi^enû d o i t 

Ss, x.esuier vOt-joai'- L l a v a l e u r du oienfu.il». A i n 3 i , l a l a n g u e , é l é -

a c a t s p i r i t u e l QL c i C t t e u r d ' u n i t é e n t u l e s i i d i v i c u s ^ - t - e l l e 

di-oil. t ua t i t r e pu-.tiu.uxie:. t l ' - . o ^ a a e de nuti o c u l t e . La r a c e , 

f a c t e u r p a „ b i o l o g i q u e d.e l a n a t i o n a l i t é , d e v i e n d r a à soa t o u r , 

c o l a va u.e s . i , o b j e t ae a x l t ^ ; x^aié, i l ne f a u d r a i t p a s , sous 

p r é t e x t e q u ' e l l e ^..t an l e c t e u r de l a n a t i o n a l i t é en e x a g o i e r 

l ' iiLpox tar.ee e t l u i t-o-iiei* l a p r imauté de nos e e v o i i s ! l a r a c e 

ctaiv.uxc.rs t o u j e a r t ue st. nalux-e un fdCoeur b i o l o g i q u e , .-. ...ir,.al, e t 

cûxae t e l , Xu-piét-u-nbexa d „ac i a e o n b l^n iiij.ir»ie l e s i n f l u e n c e s x e -

çc.es au ec in ee l a xj.cj.oiont--j.ite; c e c i e x p l i q u e , en r,teme oerups, que 

l o ea-lte e m e i s L i ; c e n ' e o t pas dans ..oti 'ô d o c t r i n e du p e t r i o -

tisixie iiCceSu-t i reraeat du x^oisme; c e l u i - c i peut t r è s bie^x s ' i n -

té^x'wr à n o t r e d o c t r i n e eoxuxO une nuance de l a v e r t u , poux vu 

q u ' i l u - i ù t i 1- x. e^uï'e >..i se souaeu te uxu*. n o i a c t ue l a r i s o u , 

(En ..a-oie } au s u j e t d3s xia.nccs eu ns l a v e r t u de 

p u c ^ l o c i i . o a u« v< ulona x a p p o r t e r i c i l e e pax-ole^ u ' u n e ODxU.en-

t«.ujur do l a ûcx--e, lu xi,f» aOixLuxi'd O.J. . : ' Dans l e paoï loia lsme, 

to^bCu» l^o niL lésa devruxont auoe i se i encu.a<, r o r , 11 n ' y a pu s 

à pr~t»iqu~r on ce t ox'dxe de c h o s e s , qu 'un d e v o i r unifox\aé^em; 
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<3> 
quelconque, dérivant d'un sentiment vague, s'adressant indistinc­

tement a tous et à personne, s'exerçant à tout et à rien • Sous 

un objet formel très défini, à l'égard de ~,orsonnoo bien clé t or»» 

minées, le patriotisme devrait être quelme chose d extrêmement 

précis, varié et nuancé, qu nt au sentiment dont 11 a'inspire 

et t|i ont aux devoirs qu'il peut prescrire s autre sera-t-11 par 

exemple envers les pères de la patrie, autre envers les enfants 

du paye? et 3on devoir ne soro p?,s le aôrae en un teups paisible 

et normal qu en un temps oalaralteux " (45). 

En somme, le p;trlotlsne, vertu morale annexée à la 

justice* est non pas un moyen de donner h l'homme ; lus d'occa-

d ons dft conflits et de raisons de discorde, mais, parce quel­

le est une vertu, la piété est fuite pour si-uver 1'nonne, l'ai­

der, lui donner la paix et la trunqulllté» "n la cultivont en 

nous, en 1*Imbibant à tout notre être nous travaillons sûre­

ment à l'édification d'une société où doit régner l'harmonie et 

l'ôaull libre» 
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Chapitre t r o l leae i Le Ha t l s . a l i nao . . 

l e p a t r i o t i s m e , c ' e s t l ' impre o^on que nous on avons voulu l a i s s e r 

nu*erras du ni*oc4âent ©hop ' t re , r u nu^uoe Î,ÎÎV*U1:J&^cneut voxm l a ^rô** 

c is lo t i é<> l a r i f i d l t ô de son j b j e t î oaac l j c ' e n t l e pr jpro de In v O * 

t u à* a i l l e u r s , de p l i e r ot d ' o o e i r d t r l ' a c t i f t u ' e l l e HXQ£1JO - -ua; 

c i rcons tance- s u i t / p l o ' ;^r -ijcVir-font J,n. pîc/nloajalo ctgt c t lve Oci 

o^'jneoj on n ' a r p c l l e r a i t a l o r r du no» ' 'r ve r tu un ;a "<a V« d ' a g i r t o * 

t'aloooîit da tern iao a doclrnoh- r .WJ.C acllca.. ry s ,'. „'<;lruca'nt r .Ml l r -
b le 

V~o en tou te ocetir>3j>n» La p a t r i e o i t , a;. %utae, un i^c^-le" c (i'.'/' «"o.i-

ne ^ r l ae ?i de t e l n protijAaf t: q u ' a i ' e i t'eciTiiUJ i,otnrclltau.iv& 02. xiouo 

UWÏ noupler e de cor.d >Jfc© <m' pcmotU; d© o a<I"orner noo Jxvjîi 'o * tat, 

ereir^î-evr ©t ?i ©ce d r o i t r . ,»r» l a a r t l j i i a . . i t u , oi e l l e ne ^j,»o pas en» 

Vern i . j i r fo'cfciju .^tôVaale de a t a i e , ol*.e C ^ o r i © ea t . a : . t , ..ça' 

l ' - ' n^ya^neo q u ' e l l e occupe clans? l e dcrjuloaioni de I ju te î^ t .u ex io -

t a n e c . à no.i 'aord .^otro t<atr* j t inne dy*t d/..c Maa-'ao aa.e a l l u x Î̂JC*-

t î o a l i î h e , arx-"5! v a.loiis-u.j'ao d; ar .'.e C'yve" jp^eu a!» Qt " v r -lvrc,r®» 

; rendre l o t r o 5'aide ,~ur le pa t r io t i sme nras ce* tuvv-© " 1̂ "al (pcl l e 

f a i t co ;, >rVr YVT" l a */V," ns'l' t ' , é l aa fa t f >i ûa uv ta l ot ' i n v i t a D .e 

don pa t r i e s» a© iiatt';>2*nl"TEïîae no'o r a j a r t t r n ^l^ia; p T l "**,c:icat „un« 

t i r i r l ' l©> 11 ocra un© '"outv'ae r a t i u . at .lo f :fiû© tj^r 1" 3a.lare :i£ne 

roc c 4onon» 'a no .eu t ,'jar";. nt / r ^ . ^ a r C?«J W.I 'OÏI^IIJJUC i^.'3.u «.Il 

û'<:>"bor& ^ r l u tic jm-v* qual i té ot do aa t i on j nous on f^veas a l »r1 UiiO 

c J ur to hi0 t e I r o , oxpl î< ucrons i ;n f ortie-!, * on paya5 av i ogluuo, ~«a n i,ure » 

oco ("Irait«s ot l ' é t c ^ u c (lo Ï en droi te» ( 

LA n a t l <.jnllto i,ou . lue .uc In pnta-it ^ ' d a t l ' oewi ' o to _JU 

û lv i l l i v - t i>n e t t'u v Tf îiioiî n t r o c l ^ l don ;^ neo^. <?o n»crt *.i ; t<r oa-



p r i é e , n i par id.ïelotflo <&» l e filob® o 'oe t trouvé t j a t t oeup cou­

v e r t de {prcapoosnts n n t l o n a l l t n l r o o dési reux d 'un dJvc l^pouont o t 

•"une v ie individuels» wttrjaft on veut vârittYblr.nojat saxrtor « t eati-Ii-

Quer t i n t e l a tî cor^© des iw t in i raVtér j . on diînjiitror Ico oatino© for* 

n r t r i o o o i l noue f; u t remonter JtuiQti'a l 'ori .p 'n© du nonde o& l a ne* 

l s o t l o n r , , eo t f r i t e par s. ' le-nfno o t nnturellecv-'nt» Lsn an t lono l l tOn , 

on e f f e t , ont t o u ^ u r ' - exis té» (iu>t0)(l)0bax3fict dans in psvfooe t . u ' i i 

c / r i t e pour l e HVTCV do " , LO VXW (Ruor.e, u'.tix&u-itôr ». t e t e ) é c r i t s 

° ...©pula l a publ ient loi* â© o a oavrr{;o,CV pr incipe de: u&i,ijïiD.litâQ} 

meo rechercher ont portd py'aoîpalcnc ut our :.cn ort Inor» do l ' i d é e 

ac n a t i o n a l ' t o , P l i e a© P^TÛ. dnjna l r nu^t &er ten. n , n Poas ne "rou­

lons poisat sur cet e panât :oa d t . - a l i r \a e i îarua J IO /^C nai débu te ra i t 

au:: preniers eabryone natlciijullt'-vlres e t aboutir.- i t tmz „luc r u -

0cjo.tr> ov^rcioriin ooate t o r 'no{ o^tAo rroîn-Che n 'o ' j i pac tacoac fa i» 

t e ot trjtjc but .. r "noix cal n'c.^t p ' . de l ' e n t r e , r ca 'ae# B 'u i Heure» 

bien ('c:? ^alone coxst .osés s.* a vu' pc-ruollciit de t ' t l c r nur âop 
val^ur^ âwPla l t lve r , j / i B ib l e , yr ©xenple, ne aarax a_prcîiP»©lIe ^r 

vir t t io l i m e n t l 'ex i o tonce Point' In© den n u t l o n a l i t ^ a ï K J I Î J C , en ef­

f e t , nentiosm© «nue I-1 d lnjow ,1on -V- i a a \ c r no f î t -caou l e H jp^r-

t l o r l a r l t t l n Se l a Ira^iic» fo l a { ri* ;Mo e t C< l a r a c e : w Al I /o 

©V*vi ae o-ï:it inoulf-o contium lu ro^i j^ibun u î o , uui.cv'' o>„ue neema-

ûura lia.-ua-i rruan ot fnnllîr.n nuan 5.x- ïiafaï.Sbus siuio " Ç*i) v - ..5 e , 

chap»X v . l»"'l ),Jiii ' r^co, o& Ion Cltôfl co-.ntl-ucut u u t m t d 'états" 

'rSCiCiA'-ï.'.n, on t r u t vo i r t'?>r< 1© o lx l^ ie cieol© e t Juowi ' tu bro l -

ni©:io «•'oo'o avant J \!"t toChrir t outrait <fe la ivuo <mSil p a do Vi l lon . 

i t P , Jbame t lie « o n t r o - t - l l p«v> , uc noa o •vlencA l a i*r*„:ourillté 

e x i s t a i t , o a l o . aU'ol lo ûttatt itftno au te ;.>o do .'»^»t4«d'.1 té aa. v/a:t~ 

t r b î o or/Tii " 'T» ? Sur oo po'jut le» oiicoiciie-v nto de Jito-Livc jout 

http://0cjo.tr


précieux » In Vt oûdoîne, pr.r oxoupio, ooa.au/>oe ^ar -on ;;oLin< -8, 

n ' o f f r a i t -©l i e ; pas âéajH & c e t t e ép.a uo aux aaPltîoasj m c i : ' J „ a t r i o e e 

don imlnftueiAris, une r é s i s t ance opini&tre pal ou rp r i t l ' o ; f o r e u r a . i d -

îitalle 1 1M AlvlftJott de In, 1 aoédoine en pruvinoeo âînparafccrj p rodu i s î t 

der réac t ion» popnXîr^oa ijiî Duraient pu l a i s s e r dominer ("'on oe .JO~ 

nent Quoln devaient Ôtre 1er on r ro t l r co des soûl*voiento n n t i o n a l i t à l » 

re f eiodoxtMBO* A ©e aonont, Ion Vuraapie'art! a© pouvaient r e s t e r in&if-

fûrent ' ï aux prablc-ner que pu t.nient lue? u.-t?cu»o a t loc n t i a n a i l t é o » 

Best-co pan f>ylla 'pal l a r r de ©G v i c t o i r e sur leo 7Lac», too LO crut 

f o r t outorleo' d© pronerlr®** l a n n e t t e » ©nti? o w ? A eeït© f i n , l ' n i o -

toir© nauo r rcon te q.u'11 f i t nr."ancrer oi*ntca< tif.ueusent l a j l u p n r t 

doc r e s s o r t ? s ante IÎO l a na t ion annui té , apportant pour er.ounc pu© 

l a ;ja1i: ron? lac oor^ i t en perpétuel d"n^;ar nuroi îîiaptocipo .ue lee 

CJani^tes r< c t e r a i e ^ t ILPO en"corps de na t ion" f V.om leur Jo nnet 

raenVonn© encore au l'^yon-A^e l a rép-rU' . , l_n i^-tfLaa 23 0 1r© f,u© l ' o n 

p o u r r î t î*©QarCiU©r % 1* n ' v c r s i t é d© i n r ^ o . "Cno avant ra f J. Crt'*un, 

dans loc ôoo^er 'e l a c r p i t r l e européenne on i ouvr i t vo i r <_ue leo f a ­

c u l t é s é t a i e n t olr n i f ' ô c r on na t ion . * selon -©s ITO icucntn d ' é l è ­

ves eut leo f réquenta ient} oe c y t e n e c^uro u?Ux- jusau'S. 1" Pin du 

Cle-K' l t l one m** o i e , 

Sou© n 'appor terons ->u*^t d- vanfcr-fe do téaoipnr^uf lisu\otl-* 

nie," poi,ir ot( b l i r lo fc.lt n-vM a„ 3 - ' ta i re} leo f a i t s n*>ajoatcav< iont 

r i e n *i l 'évidence» Do-'U^s tou^our r^uvon.-nuus d i r e ic. aad, icnal! té 

s'e'~i r a v ' l é c dnno son e n t i t é e t dans au -et* on uno vC'~îtl consc­

ience ©t dé f in i t ive» r i , P p i ' n "os pér-'oCo^ les plan é i û i £ n a r do 

l ' h t r t j l r ® , oll© n ' a ;v.o toujours irouvé ru v \ luur , on no do i t pas 

o ^ÎÎCIM'O p^nr colU s son inex i s t ence , ..oc iiatl a a ^ Hén vlv r l en t au 

c o n t r a i r e , n i in , on n© cormaitn' î t ni n ' éprouva i t l e boooL.. co Ion 
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r en va leur ©.©©olu®, de leo a n é a n t i r eu i.c l eu r d ieputor 

leuro droit©« 11 oeiable bien <px'r>ux preolor^ to-rpo de l ' P i o t o i r e 

©t j u i a u ^ u wiaent on a p ^ e ^ î t r e . l e piiéaû-aon© nafcioiini.it* i r e Moder­

ne on o© noi t disputé* ©t V t t u autour d© pooî t îonc bien diiTé r e n t e » , 

ot c nos éloPpiéos du concept de nnl ionni i to» L ' h i ' t o i r e tlee ^piur-

r e r , doft l u t ton p o l l t i m e a ou doc all iance© f,u© l ' o n rcr:mtc r. l ' n . -

t i / u i t é ou ru Moyen-Pc©» n ' a v a i t pao 1© car >ctèrc l a r t î o u l l e r cu'on 

l au r r o - o i ï f l t souvent de non jo I T » Poe déniro de doainntloz:, l e s 

r i v a l i t é s de condui te , le© l u t t o o n^u h ntoo "*< /ropoo àcn H a l t e s 

d 'un repaya©» leo t*nerrvn n a l i t t c » n ' é t a i e n t xar az-rauéee d© por-

tlculorViïHJ u ' t i o n a l deno 1© a n o ou on 1© vo i t aujjurd*ïïui . «Te­

n a i s dnnn le© c u in e p-.-eii^ern ni^eien l ' f e t ^ o n c'en ïtat5on,!nXltJe ne 

p r i t un© a t t i t u d e au©ci r éac t ionna i re e t révjPutîo. janîre ,ue co l l e 

q u ' e l l e aff iche depai© l a f i n du d i x - t o i t l o a o Rtcele«(3) " l ' i d é e de 

n a t i o n a l i t é a pu ê t r e ooupspQnnl et, . £ue défini© par qexaltjucs au-

tourn ifprec© ou roa f î . ,o,:xaio, e l l e n ' r J t a r i o ec^ulr. une força ouf-

ficfir.te pour I r l po rnc / t r e d ' e n t r e r o^ lutt< ooat:x l». . tut» D'une 

fae^n c ' a ' r a i e , 1er* pueiTec en t re cité© ou ét&tr jrvnux é t a i e n t 

r-XùHm ror p e r r o n d© doe tn i e t i m ou d'nnaervicao-aoat ©t l e peuple 

onqu*8 euîv' î t lo ror'j du .-ouplo vainqueur nrae éno'ùti'O do t>ré-

tc . i t êono titoori^ueo * eenncrvcv une au Le on* a q u ' i l n 'cvaSt par au 

défoînP'e par l e s rra-^ca" {L© Fur, I" ot a, pr.t 'om. i t ^ o , ï . t a t r , p»£>» 

©n n o t e . } A c e c i , i l n ' y n r i on de . .uriavunut, c , r , M le fiait na-
* » 

t l o n c i l l t t i r e n'npp; i v f t yert plue ntmvoxxt eu coma: di-r olco^of, o ' e r 

que per, once oaoore ne l u i a t t r i b u a i t l e dynanirrw ixaieane ©t l e 

chorpot I t d© dr-jiit© mm®* n r b l t r iror» w n i , n ' o o t - ' l a .^ - i i i au 

oourc do l ' h i r , t -» l re «pi© p-ar l ' c t r d , Corne 1© d ' t a l t i e n PU Poupraill 

e t 1© note * \ Jeanne ta " lour lue 1© m Sîonall la - Paic ce Pacoc en-
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reitletvevyli faufe qu ' i l tm conte nsmacé, q u ' i l réttcinne contre un 4«n* 

ger# Be l'elieexuie rf*e ©e© réaction© durant d© loîtetto© périodes hîraio-
r lquce , on concluor® wauem©ifttt non I son Inexistence, na i s , Il ca r*éeu* 

r i t c» n ( IM principe do© Sntiuutalltua, Jonxaoot p»'3C5») 

On sa i t toutefois» cannent l ' i dée nat ional ' ' ta i re fut uou&al** 

»©aent tiré© do l'eepoco d© pca^iivlté hx o** l ' i g n o r a i t , pour davcx&v 

bientôt au premier plan &©© préoccupetia«n uo&oœcs. C© ne fut pas â 

v ra i dire avant 18X5 çuo les nationn et le© w t louais té® prirent doo 

proportions d'importance polit ique conoiAérableet l a révolution®* fraJft** 

$alTO av- i t &4j&9 i l ent vrai» eoooyd â© réa l i se r une idée *.ui iuoll» 

tmlt bien vers l 'éisancîr t lon dea nat îonal i téo; sala le© Idée© do Eou®** 

ooim n'avaient f a i t leur clîenln „u»vU'rlorn qu'on ter re fre.naaio©» 

Cu&nd plu© t-.rd, Napoléon aura t en té , nais vainement d© ©ousaettre h, 

l'hoV^énon1© franrçaîae t jJtv l'P.uroi;©»!© caractère vavertcuent réaction-» 

«air© de© nationalité© au Contre«J de f Si an© de lu. 15, nontrcia. auol oho-

min lee *déen éiaisoe par Joea.-fK'©! uces avaient pu faire ©t $untu'ou 

©lice r v lent pu être oolA» «rtées» Co1 «prlaée© ot ©Duninor eus fnutal-

r îea î r v é r i a i î s t c s d'un dieu eu* ï*e leur donne i t auuun av'ivtag©, ou le© 

v i t ne lever* ©n îào© et m oofl?e©r pour récloaer 1© r r o ' t d© d*'opooer 

d'elle©*»!»® ©t d© vivre «n&é\ ©, dnnteo* pepuls c© jour i l n 'ec t aucun 

événement poli t ique nui n ' a i t aweitt!. d'un© fa«»on t res alpuio i© 1*0* 

b3lo© de l*cooonod©Dt'«t d©© nationalité®, aca LVt> dTautr©f j>*n, co»«* 

poeéîi ou non d'im ou d© ^lueiauri? pru^peaientr w tlonalS ta datai» n 'é tâcnt 

aux prifôcrt avec ntunme dif f icul té prcti>>u© d'unité é te t ioucj l'cneel*» 

gpwemetït populaire mltiB tmtai5M$vtê eue d© non ^ouro, s'acco-udialt aasea 

bien âfun or#an.»ne <xu? p&t nn^tier d'un*té péd©^£lv,u@. ")opu e eu© dann 

notre épopuo uoderot l es ï-tate tonAect I créer une xtnif ?r..lté âo l é g i s ­

l a t ions dene touo les Aosmlneo tpai It I rcsmiarîe-nt, les chaiiccnuiitsjBO''» 



n 
l i t i i / uee prennent poiir les? na t ional i té® un au t re aspeet ©t font pré*""' 

v o i r d© multiple® ocneéQuenc©®» Aussi vo^on©-nou® t$m le© conf l i t®, 

©oit l i ugu l s t iQwss . so l t ©solaires» ©oit r e l i g i e u x , oo.;,t p lus fréquente 

qu© banale» 

O» ©ait encore qu'on l o i s , lo ro d® 1*oralsi lo* qui me t t a i t f i n 

Il un© itiicrro d© quatre année©, l e Prénidcnt Wllcon don Ptate-Oaln a v a i t 

f a i t d© le, n a t i o n a l i t é l a Pane de e-on plan do réor^enioa t ion de l 'ftu» 

r o p e , t an t 11 comprenait QU® mainte O euoeep t ib i l i t éo r e s t a i e n t t aé-

instar Osas Ion eènoluslono dûf ln l t iveo d'un© cuorre ou chacune do© na ­

t i o n a l i t é © européenne© ava i t ©u ©on f.jot o dire» ^uond on regarde 1©© 

t r a i t é© ce paix d© 1918-1919, mi cons ta te eu*11 ©ouaacru deo pa r t l eo 

enti&roo aux nat ional i té©» C ' é t a i t l a pronicr© folo qu'on pouvait 

v o i r dan® tout© l ' h i s t o i r e du ao;.P.e s ' i apo; e r t au cour© d'un rcp;ic-

nent de co t t e importance, un© idée aueci fortentmt iapérieuoe» i t au ­

cun peuple n ' a é té incorporé ou annoté cent re HJII çpé h. un a t ô t é t r a n ­

g e r ; loa f r o n t i è r e s poilti-nuo© ont épousa l a plupar t du tcir-c le© fron-

t i è r e o n a t l o u a i i t a i r e s » non pas pour cho i r e t donner r a i son â fie eu e 

nous appellerons plu© loi® 1© pr incipe d©e n a t i o a n l i t é © | n a i s , pj,,r 

Dcna,fr©r 31© lue poosibl© len nation©» i t é s don© leur aïaour-propre e t 

é v i t e r len conflit© fao l i en ont préviniblon on eei-tr^no caa» !lala;ré 

t o u t e s loe prdeautionc in te rna t iona le©, len lutte© ea t re n a t l o u a l i t é e 

différent©?;» en t re nat 'onalitév^o e t iitatci, d i ront a certain© eud.rolt© 

pénible « 

CiieSMaous eu Canada, on n* ignore point cannent ©ont ré part l o 

l e s group©ncnt© na t iona l ! t a i r e© ot tu©le i l s sotïfe.» S! loo ne . t lona l i -

t é e f rançaise e t ©xt^lalse eont lo© deux plua importante©, n côté ' «e l ­

l e s v ivent p l u s i e u r s autre© croupoaaiito l e rto ladre valeur irunérleu© ©t 

de $lim f a i b l e s o rean i ra t iono c u l t u r e l l e o|:iaî©s non nioîno lue t a i l é va: 



(3>W 
a non cBtée» Alors , W o n 176Q, l a seuls n a t i o n a l "té oanadisuue fron­

çai©© oociz%'© I t i© p«*ye, après 1760, e l l e ava i t e f a i r e fuco * des v i -

ndee m<n* d l a t r i o e o concertée»,d© l a pa r t do© va^niueurs . I&B confl i t© 

qu" m n t m4n *'f© l a rencontre d© c« s deux u©tlouAV.ton,uuaal or^-ucilldu-

ros l ' une 'no 1*autre d© leur*- dr .e ' t r ,enut t rop coi^u© pour ejao nou© 

le© ncntloxmlo&s» T>opu*n 17&0, len c - n f l l t o fur -n t de t-u© le© ^rure 

X^*«QUS l e» à&ws, n a t i o n a l * t é s ont é té appelée© a vivre uouo l a dépen­

dance d'une nSrae nutropoJe , rur im uone -eari tol i re e t dtia d© néc i e -

ea l r e r ©t continuel© remporte. ' uc l ' o n ne rt ppell© . ©uleavut le© 4 i f» 

f l e u l t é e î i t t i t ip les soulevée© daun Ion .uc-'ti cm ;eolfaUkee et- d'o&tii* 

nle t ra ' j ion» Le© por:édit ion© roUfjîouncfl c w i 1©P école ^ du Itonitcba 

de l a naakntehewa» ©t d© l 'Ont-1 la n ' a : portant in© >1'autre© prouve© 

de© confli t© eue le© prônant to© nat ionalea ont pu f a i r e na î t r e» Pan© 

un donain© non îao?n© né r i eux, i u© l*x< '-o repré ©nte lee nouvenaitna. 

tendance rép r r" t3nt© ou eéceo 3 n n / r t © " n i , ^utir iiucl'juc xcu importante 

e u ' " l e ©oient, n© neniPe~tcnt pan eninr a puol© abouti a nouant o peuvent 

©jndu^te dos frottement© prolongée,né© x^rfois de a_a-fi.it© nni ] ^ é e , 

mal eouprS© ©t aotvent aurr* na l réroli . r» 

On vo3t danc . a r ce mû n a:© av e*n d i t pua 1© roblcu© de© ua~ 

ttf n a l l t é e e t du ne, î>n*'."n'K ne ne ; u: o pan an irais» four î,ucl» ue t a-

poct cpiMi oe p ré sen t e , i l ea t i t ,oi.u dann i tne aoad< oo.-tt nponrla d*u-

n© t<?n.lc l a o r u'ne© pu" I l Gna.vic.t ba.ii d*<n faine une élaaa'e, l ' a n 

oonprendre t .ais leo fondaient© e t t jun 1©" . c e n e t r , ' f i* , de t ' m r p a r t i , 

a l*ceca©1on d^~ d m i t r « ue l a doct r ine non© r a r T t i t , e t de ron„,j.ir en 

Eiêmo tenpu loa dovo'ro q u ' e l l e noue ?npono» 

f3î nous nous dennnaonr fuel ' © >-it 1er: „aotuuro erP«rHnn?knea 

e,u4 ont aidé A f ^r *er l a n a t i o n a l i t é , '•l ©sat |1UD i>ofl©, on lo eanra'tn-
dr«i» Co Ion . oner par hy;othe-o© <u© do le© ©ï.iHcjucr ne^entlf U,ucn©nt* 
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® 
î e o to* au® p.ur le» p a t r i e s , cu&nd i l o * ' f : t d ' exp l iquer l e u r t ,«ne-
r o Votori<,u*» l eu r période d© erlstjnUioafclon et de forant" j*i , lce 

na t i ona l i t é© non© f a . t toucher a bien d> s " vondJj^blenjour , lour 

©one t i t u t i m dan© «en raisoist extr'fnocque© ©et l ' e n c i ip 2©;r©#9aîis l a 

p lupar t de© ou©, i l noue feud a i t donner un© © . . l ' ^ a t i M i p a r t l o u l 1è­

r e î l ' h i s t o i r e d 'une n a t * o n n l l t é , c 'ooii , en e f f e t , l ' L ^ t o î r e d ftm 

individus i l f MU*1-ait a l or© fa i ro 1* Invente'r© e o a , . c t 'c toutoc l e s 

r é a l i t é " ©t de tous l ea courant- 'nA jrt* ..tn ou tecondainef al ont 

' ne né l ' u n i f i c a t i o n d'une t iu l t l tude d'U^trieo eoo© l a ziêne r é a l i t é n a ­

tional©» Bien qu© xi >us © >t*oi dér ionr l a i n f o - -i t© cj .no an© for. ^ . t a ­

on jeii»lo n a t u r e l l e nano v O ' V b l e idée d© but , i l iuut ad oestre en 

£jéné'r"il»oroyona-K J U I , eu '^u pr in t é"o > * ^t "e 'a f o r r v t i j n le© be­

so ins ,1'opror aux iudivlc'u© '© rout tr.e.véi a coàuuiaor* av< e «©c bo-

ro lne ^ J 1' nul t i tud© v a t ' e r u j de ror »e QU© la© née- ©r;3tuo d ' e x i s t e n ­

ce ojtiiune» ..otleéer ^er le© c ' roo. Ou. nencs ..t l e U „, » l e . ro: cen t rée 

osons ioi*nt, lie© ot l e e n c o u r e Avn volontés anxielneo êmz une ©>. ~t< 1-

n© l ^ a î t e ont pu déU rad t r *t d é c l a n e U r cer : p_ rocÎK m»s naturel© 

entre Ion 'ul*vi&u©« Pour e:; l'epuer l a c a»©truct3... h î a to r i cuc deo gr -

oupca txr tl >arl l tairora, on ne peut de v nte4;< „ l i r e abt t r a c t i .u, »©a Pao-

totu'm f,é )t j " " \ i i u a n IU* ''o l ' u n , ; ' I \ J ont draî , 4 ' Ctz.iv . \ caâroa pa r -

t * o u i t e r r o t avant-ir;*-VJC l< ut a ,„ e théorie e fta? i©< et e A o v u l a t i ­

on * , » r l ^ n o n o w o i t divo ' © | *1 . uea .1 f *i-o un*»! lonto i ' h i r t o i -

r e v..©" f i e r r o r ot te© tn-t i t é s , o l ' u da uàan'er nua V o t H'eiu.,* o '1© 

ont ju ooonr4©. ^er j I I f e u l a i t f ..inro f' !• c . e> n^r \ o<. nt© e n , 1 1 -

Ofttl» t o i t la» • m de c ' r w n a a c r , t j t * It ; f PPlt "taa ^ t s i l l e o 

oti ne* ie l e ' pol^t de dJaaorïtàmcc « ur P r.^u i >nt pli fc ~rni e r tou t 

d© r.êrxt le© ra* proche*K »t* î r r e c , ici^u.e9 i \ 1% ion» ca l .Z'L; „<., u^-

c c ^ i t c c d© vî© écono il u© e t ©jol^le» l e f* î t do k *• . JCVI ctjf un . ,6 -
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® 
n© t e r r i t o i r e <-<© tdf*nt un t.-* ipo »*'ro:- p^ol-nve» lo f a i t encore, de r é ­

s i s t e r ensembles I àêa dnapparr ooiirnin© ©t une f ailo u*iapti-ufî cause© 

ont f a i t que doa bonnes a r t f h 1 par forner an© pr uto f e u i l l e !k p ' r t 

dan© l'imaon*© dîspor^ loa dt r hun«r1ua» 

^uoi u**l e» ao*t du rwtvut pré< le ou 1er huaaer l a fumèrent , ls> 

netl".na.Uté e r t devenue, do f - H , u n c force nocif l e dont l ' i n p o r t a n e c 

s ' lu:oc©» F O H ©n d r j l t , noi t en. aoc"oio t J îe purs e t niaplo» éo <pa:t e . t 

&é©cstr"uxvo*o- t <pu'on l ' a i t fm't cont r ibuer a plus d'une doc t r ine fan» 

ta i©5r t©| c a r , "ou© prétest© * u ' e l l e n'© t en e l le-çf tss d'aucune va­

l e u r e t n© conporte aucun d r o i t , on a ' e* t r u t o r i u é , en plan d 'un «a©, 

de l a rédui t» fi ©e© capr icee , ou, nouo pré tex te eu'el l© eat un© r é a l i ­

t é rupérleur© e t f "P al© on :*C ' t peratl© d© lo pooer en absolu, réc„a-

a n i t p >UL* ©lie tau© 1er l ' rd t f i ©t l'édalr-eat a ©ni o:.L"z6 toute© lee 

ou t res val .uro» ï l rouble Me» pue < en© toun ©c© ©ÏC, on oe r o i t i.ié-

pr ln <*ur ec vo"r*t"vlo fonct 'on e t ©ur l a Huit© èo -v© ez l j - r.ceo ©t CQ 

©o© I r o ' t a * Voila l i e n u i no.© , oiaie une paJeou d© p l i r d ' inventorié!* 

c son au/jet p /ur en déoouvrir la na tu re ; on n© raunal t t rop en ce t t e 

s y f & r e ~ é©If 1er 1er buroe r r t ' o n n i l e o pul l a ^Ou^nt c'en© le ,,lon 

de© r é a l ' t é o r iao-u* ablee «loi t 1 * e n*»lo i t a t " on x©ut eorvJn a l a .CIT . JU-

ïie hunolne» 

nu/ud ">n pceLer le .a ne ,an\ 4 e l a î i a t l é M l i t é , i l i r t un 

point -pu'il noue faut h'm ai or ru fléport 1 l a i r t J o u r l H é e t un alié­

nons©»© IMiturel d 'ne{-relat ion eoci> le» P'- ' i ce t InponeiMe ce Plnier un 

pjj1tit dmvi l e tenpo olk e l l e « i t ©on encé d© r© n c u l f c t e r » l ' en décou­

v r i r leo l'rcrJcr ©nbrvyno, i l is/.in et I c ' s i l - . o a t f a c i l e d^en ©jaeta-

t e r I f f a i t o un icncnt dman, d© ©'11 lvoHtt"a.ns ©t adore,ci l© n >uo ap-

psnt î t c:>nn© un bloc hunain donné zjnl épuipé par l a r . ' turc» 
},n earaotér* 't* ue 1~ nlcia jb erv'd le e t r p»P . i r a . : nl„e &e 



<§0 
l a »' tlon>01 îj<5 c*ert ,©rQ*7>n©-n un, c m un" t é e t iia e» .plina:" t é j l ' u n i -

té ,o , es*t dd^a l a cnrao té r ie t i t ' ue d 'un ê t r e a- p a r t , en effet» JÎI ne p 

peut é t u d i e r 1® ph«.na©uo na t i ona l ? t i ire- -'an© avoi r l '^-procf,! ai pu© 

aaou» envirogeons un individu* mx fit v « rfi^taiie-nt l o s l a b l o ^ a i l l o u r u , 

l e s r é a c t i o n s tur'foriao© e t l a v ie nettement par"*.a^e Pea p u ' c l l c non© 

rendent aecea f ae i l en?n t ec ip to d'un pr*»a*pe un r f i an t u* 1*Infora©• 

l',alo, en tbêm ton a eue a© révè le ie ©ar,ct*pe indiv iduel do l a n a t i o ­

n a l i t é appara issent un© Patio d ' é l ' n e a t n %4ui nor« uont aunui <?o quel le 

moral'u© e t d© luell© hétéréopéné l ié de f a o ^ u r o e l l e ©e oo.-pono» Si 

chacune de© na t iona l i t é© eat uno ©t oo d î f éronci© Cor autre '», ©h&cu* 

»© d ' e l l e © , par c o n t r e , e t 1© j u ' n t »'© rencontre d'âne pléiade d ' é l u -

nont r f o r t C1 va r r # 

Or, petit--"*! n ,u© ê t r e possible de eafo i r p- r .1 t.ant de div r©!-

t é l a nature de l a n a t i o n a l i t é V On ©Percherait en Vain, *„ ©et é v i -

dent.pam*5 l e dérordre e t l e chao© don influence© pal ! ' »nt f a i t e , l e 

p r ' n c i e qui pule*©e d é f i n i r to na tu re l l ' u n i t é no ©e d é f i n ' t pao par 

i© " u t f p l e ; l a na ture ©et forcément r- '-pie e t u»©i chercher le p r in ­

cipe de l ' u n ' t é n°t lo- ia le ,c ,er . ' t &pn© chercher une fornAl© cpal j\\"ÙQQ 

donner ra i son der r*oudurc© natui*"Ii©a *>fc de l ' a n - l / p a i e t ' o » de tant d ' é -

léncntm ûlaparateo* chercher 1© onltSne eta n,u© permette de IN Caiina*-

tr© l a n"tîouelité,o'< r t p r n r * lv p. cl m'che d 'un l ie r . tpal ao l t ao-

por pnlî 'O'nt p.>ur r é o l i e c r l ' u n i f i c a t i o n de touo Ion '3 'r ientr oou.-j-

©onta» 

C m e 1© note 1© Rtj..UoSoo (1) C La : oo lé té I n t . e t lee p r i n ­

c ipes du j ro l t publ ic p»9 ) i a race o i t eer tn lnenent l e f ac t eu r annuel 

on a:'t donné 1© plua d* importa»©© ».:ni©t un t ou t lan,ptner a quel le ©on-

fa©3 Jn l ' a » peut abou t i r en f a i s a n t i n to rven î r a l a hâte ©o o r i t e r s 

cou to d é f i n i t i f » X not re a v i s , 11 faut vra:*nont forcer lea oadro© de 

l a Science ©t de t m t e o ie© !;c1enois, -nar Aonnor eu apetdue don racco 



pures lan t de force unifient©} n^us n 'ontreprendrons point de c r i ­

t i q u e r i n s l l e s pssudo preuves sclent l f i t snen d© c e t t e doct r ine t e l ­

l e a &ê$k é té f a i t e e t no n>u& i n t é r e s se paJnt» C o «teuton©-n a ..o de 

d î r o avec M. L® Far qu'oll© ©et un© f rxvur soient i f iuuo ot un© rugres* 

©ion sociale» P a i s , indépend^si ont de l a v é r i t é vu d© l a fuuancté de 

c e t t e t h é o r i e , 11 appa ra î t b"©n c l a ' r cpie l a r-ioe ne p j - . - i r i t enco­

re fonder l ' u n i t é nabi mai©» car» l a r a c e , fac teur eurent te l lement 

phpaioloL'Hiue e t anh ia l ea t inpu*en-.nt a e;: l i gue r leo attache© plus 

©pirituell©© que l ' o n c r o i t reconnaî t re encore entre -.on nationaux» 

heo soclei.o/'ues e t leo home© d ' i . t a t n ' i n r î r t o n t - i l s p^n aunol ©ur 

l a lenau* f Tal leyrun4 n ' a f f l r n a i t - 5 1 4,«o a l'Acoeciblée Co:^stlttuuats 

QU© n l ' u n i t é de lan^a^e ee t l a condi t ion Joulanamtnlo de j.»un*té de 

l ' P t a t îw Je®, lonrue , en effet» 31 f u t b*en l e r econna î t r e , cons t i tue 

en t r e lea nationaux un l i e n ext rênent f o r t , o r , &nno p lus ieurs en©, 

nnia nii.0 trouvono en face d'une un i té n a t i n m l o fortf ueàt Cjrr^vCc, 

eui pourtant ©ombl© ll"'"ordée et d é c o r é e , ar une M v c r r l t é narpuée de 

.annorosî ©t p u r t ' » t n a i s n© voposin pro goe oeio. a i t a f f a i b l i , ené~ 

nié l a fore® na t iona le* î l n ' y a pao d ' a l l l i u r que ce© pr i c i ea pue 

l ' o n r i t posée oo.. .© va leur en, l ' e n t i v e d© l ' u n i t é èe l a net"*on» ,.oit 

oju'on ©it cherché o© p r ^ c i p e » l 'union dan© l a confinante J< o ayuvo-

nlr© hirtorÎQnsM, dans l a seul© i d e n t i t é do culture» on r f a i t fausse 

r o u t e . Pour avoi r un -.rincipo uju dane la zxultl i l i c ' t é on r. about i au 

nul t lp l© ©t au oonfu©! ona d© f r i t d i s soc i é t rop f ©ile-.eut t jna lea 

f ac t eu r s qui en t ran t Sviw l a ©auc^llté â© l a natî.*n. ;©n.V nt plu© d© 

cent pane© de non va lu 10 iLe Arlnclp© dor l l i t lonall tén,: , ;» Jcuinct a 

non© nn© caurnp-oueo enpuête ou "1 a e o . \ i l é a m u î y i t 1er f a i t s ©t &eg 

v é r i t é s hlotor icuep» ur9 dan© t>ut l ' a u a s dos facteur© * u ' i i a produi ts 



e t dont i l a ®©'4ui©sé tout© l ' influence sur l 'écloaion (ts In nation 

©t ©a ©tab i l i tS j i l &1U8 eenblo nu*il n 'en a énu-iéré aucun >pai pui"3# 

résoudre I l u i seul lo f a i t de la nation» A notre avis,00 n 'ee t ni 

l a race , n i 1® t e r r i t o i r e , n i la l e i cw* ni 1©- r©li£ia&» ni l a dynAfl* 

t î e , n* l e s $ro»d© h f ries, ni la. loi» a l l e sole ne©, ni l a ^éopru^hle, 

n i le© Idées ooncruneo, n i l ' n r i s t o a r a t i e , ni la so l idar i té nctaphp-sl» 

QU», ni la so l ida r i t é de l ' I n t é r ê t , ni le hns&rd, ni le t-npa r ui «*on* 

s t i tuen t une nations 'm i s , o*e©t cens doute un pou d© tout ©tin q u ' i l 

faut connaître ©t dont faut carter. t cn 4 r oo&jte ru! j«ut alaor t é-

t a b l i r un Ju< te cr i tère» " â o.ul yr ' tend voir >?j->m l ' un de 000 facteurs 

l a eauee unieue et décisive 'c l'unité nationale» 1© ciment do cotte 

ïaaeo© socia le , ^1 es t t <u jours lelolbl© d'oppoaer X'o .en: le le peuples 

dan© l ' h i s t o i r e desquels lo facteur ailépué fa i t défaut ou bien agi t 

pour dlvieer plutôt çu» ymr unir 0 (6) CDeloa op*»eit#» p^lfi-lO )» 

L'erreur f juda.ientrle qu'on a 00 u i o e , en £ér,^ral, nuand on a voulu 

trouver a- la w VonaUté" un c r i t è re eu! pût rendre co >pte Je ©on unité» 

c 'ee t d 'avoir négligé une d i s t inc t 'on arinordlale» m plus d'avoir n ie 

t rop l ' acc -n t ©ta? le rôle d'un 'UoXcaapae faotuur dan© l ' expl ica t ion 

d© l a génération lent© ou ©pj-ntenée de l a not ional l té ©t don© la for ­

ce coaot'inte de sa cohéolo», jii a oublié trop ff.cilc ^ent aut le pro* 

bleue de le nature d'un fltro diffère de celu*" d© LU© ,1ns .«répondé­

rantes 'ndluenc"©» Ln ef fe t , ©0 .a© 1© fa i t r» . r u a jadicieuec ..ont 

le u»P» Lachance "1 exist© une onorio ."«iféronoe entre ©e cppd oo&sti* 

tue l 'ssonee êm do la nnti/nalîto* ot te pnu l ' e n ..eut ap cior ce a 

enu"tnj ré&lîaatrloçja» (G) (Laohcaice, L*atlon'*Ilono et „.eil;r'*on»piQ& )» 

C'ert cot te » Sac opîn*î .u* <po© port ace le i»P* lelu© 1er'du»21 éc r i t »"Au 

t r e ©ho©e ©st de déparer le rôle Joué dan© la const i tut ion C «un crou­

pe nat ional par chacun des foebeurs othn1rj3e,hlotwr1'.uc ou c^egraphi-



oju» e t au t re cluse de ponôtror plu© avant dans in na ture o c e t t e for*» 

na t i on s o c i a l e e t d ' Ind iquer ©e rpul l a c lasse a per t de tonte au t r e 

e t fcu.de ses droit© tt {7} (Doles ©p»alt» p»13 ) , on c-jr^r-iid 'aïeux 

âpre© ce la l a renaveu© de m. de l'orrr n eur l a n e t t o n a l i t é e t l ' o n poc» 

©cdo,arûpona-nous, Mieux l a c l e f epuî do i t '©rvîr a l ues fe*n tr>i*ver 

noins épal© 1© b r r l l i c r d 'pa' entoure co prvbionc» *" .»c i t p a de n a t i o ­

n a l i t é » d i t u i t :i ,de : ort*an» dont on f a i t do nos J ; . r o ai (jnjaA. usi'«e,o, 

souvent» héla©,* t ^ r t » di louro v*Vfoe ©t ne re,. ru sont© p»<.e don e ut-

ocpt lons in^récissoe, leo ba ©e tua' l e sque l l e s ,11 repose ;in»pu:-nt e l l e s -

taêses de s o l i d i t é , par eu1 t e du cirnd nombre l e facteur©, aur l e sQus l -

l e s es t ét&nll© oa s t e b l l i t » M c i t é par «toannet, P© pr'ne!..© l e s n a t i o ­

n a l i t é s p»6 i ( 3 ) , 

I l nous faut dune reveni r au ; r âdone d® l ' e s sence et de 

l a nature,©'oet-ei-uîire cju ' i i faits nod i f î e r con i l e to .xn t l ' a n a l e h a b i ­

t u e l rons lO'iuel ce t t e p u c e r o n de 1© n a t i o n a l i t é a é té enviea^écj e t 

parc© M ' 1 1 ea t , p o r t i o n do nature e t l ' c T n c e » i l e> . v i n t d© r e v e ­

n i r * l ' u n i t é ©t d ' a r r ê t e r l a d i f fus ion de- nos e f fo r t s dnne 1© „ralt§ 

p i e : lèa^ence e t l e na ture camt un» 

Or, l a n o t ' o n l a la© r^nlr? ~e t laip;al le n/a© pvPio'on© 

abou t i r ©t <,ui na i s ^ a r n t t t e de n ne f înor en "a» te *po MI'UU point 

de dépar t un ,s ict© d'obaorv t l ai aaoeiï rcv ntafx-ux, c ' ' et l i e n e oon&l-

âôr*T l a n a t i o n a l i t é OOTJ io un w m >dc -'c ipvupen< nt huriuîn1*» \m r econ­

n a î t , en e f f e t , eue le© h > e© a 'un i r sent en t re eux de bix\. ees f r -onn, 

selon les CIOI'OE Ce er ls ln IlPenlrlon qu'on U"oavi e n n e n t eu:, ant i .n lo© 

l ' u n de l o u t r e * nooinblon e t f«-ol.« ent v ppanrohnblo *, "lo n'ol é i e seu t 

pas tonJJtuer,' au» non©s PiafD d 'nppia 'pat ton. Aussi cou e veulent e i r e 1© 

B.P» Vélos e t li* . éon ufinlt (?r»»ittS ce ~»rolt oonstitut5*>njici 1 i p » l > l 

(9) ©art'-Inès f o m a t ' o n r eoolnler "nnt rc^cv^b ea de le*p." errktouc©» 
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les unes à des lo is de t u t , les autres & des lois de cause. Les &r°upe-

snnts sociaux issus du A~r ;mi ?r g are constituent des sociétés dans toute 

la force du t;rme: e l les originent, en ef fe t , d'un acte de vouloir e t à 

propos d'un but détermine à a t t e indre . I l est vrai qu'en certains cas cet 

acte d© vouloir peut ê t re plus ou moins conscient e t réf léchi , mais, i l 

es t nécessairement à la base d© toutes les sociétés . D'autre par t , on n ' I ­

gnore point, â quels besoins d© t utes sortes l'homme doit faire face e t 

quelles sont les exigences de sa nature; selon las différentes formules 

qu ' i l cealra les plus aptes à sa t i s fa i re â ses multiples nécessi tés , i l 

se fixera un but vers lequel 11 conviera d 'autres hommes pour qu'unis et 

plus fo r t s , i l s parviennent à sa t i s fa i re aux exigences qui les t i r a i l l e n t . 

La soc iab i l i t é indiscutable de l'homme le pousse à une variété de concep­

tions de la vl© en socié té , modelées sur le but proposé; le vouloir eom-

>3Mi des hommes autour de ces divers objectifs forme donc des ordres de 

choses régies par des lo is f ixes . Les société© les plus naturelles â l'hom­

me,la famille e t l ' E t a t sont précisément d© cel les- là dont nous parlons, 

où le vouloir entre comme leur cause efficience et co, coure a ins i â la 

poursuite d'un but eomïun : la famille, qui unit l'homme et la femme dans 

un but de procréation et d© mutuel soutien, l ' é t a t qui groupe las hommes 

de façon â ce qu ' i l s trouvent pour leurs besoi s humains la plus aJéquate 

sa t i s fac t ion . La so l ida r i t é qui uni t les hommes s ' é t a b l i t donc dons oe 

cas selon une lo i rigoureuse e t le l ien qui doit ex is ter entre eux ne peut 

$tr© qu'un l ien de d ro i t : en ef fe t , par ce que l ibre s t in t e l l igen t , l'hom­

me es t sujet de d ro i t , e t les obligations qui peuvent le l i e r enters le 

Bien commun e t les socié ta i res ne peuvent être que d'ordre jur idique. 

Mais, i l es t une autr© formaiiion sociale dont la genâse mè­

ne peut s 'expliquer par le vouloir-vivre commun de ses membres autour 



d»un object if , un but déterminé et chois i , .jntérioureuent au but e t aux 

vouloi rs , i l y a dans la nat ional i té un f a i t qui se présente e t q4i e s t , 

peut-on d i r e , indépendant des volontés; de sorte que 1'individu es t in­

tégré â tout oe milieu dont i l dépend, i l est engendré par l u i . AUSSI 

n 'y a - t - i l pas dans l ' expl ica t ion de la so l idar i té entre nationaux,d'abord 

un but commun auquel tous les vouloirs s© soient r a l l i é e s ; mais, i l ex i s ­

te uns s o l i d a r i t é , dirions-nous, avant même qu'on a i t posé un but ©t f a i t 

t r ava i l l e r les volontés à l ' a t t e indre et â le préciser . On devine que les 

l iens qui doivent consolider l 'union entre membres d'une même nat ional i té 

ne peuvent ê t re de même texture que ceux dont dépend l 'unité, de la société 

pol i t ique. La nature de la na t ional i té ne semble donc pas relever essen­

tiellement du d ro i t , puisque les obligations qu 'el le crée échappent au 

vouloir commun des nationaux. Définir la nature de ces l iens qui doivent 

insis ter entre les membres d'une nat ional i té»o 'es t donc aussi an quelque 

sorte définir la na t ional i té elle-même. Hous nous y emploierons dans les 

pages qui Tint suivre . 

Afin d 'a r r iver au but que nous nous proposons, nous cro­

yons q u ' i l s'impose que nous établissions préalablement à toute démons­

t ra t ion , un postulat nécessaire: la na t ional i té est individuée. Afin ds 

nous mieux expliquer, la na t iona l i t é , disons-nous, occupe dans l ' échel le 

des différenciations 1© degré ultime, à qui l 'on doive demander corn .te 

d es déterminations extrêmes d'un ê t r e . La nat ional i té est donc en tout 

comparable à un individu et l 'on peut le démontrer de >iifrérentes façons: 

par l 'expérience, par l 'analogie avec l ' indiv idu , e t ^ar l 'analyse du con­

cept d© 1'Indivlduation. 

L© sens commun ne nous trompe guère. Lapport de ses jus tes 

»i»servations n© saura i t ê t re mis en doute,même s i une dialectique nerveu-
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se e s s a y a i t d© l ' a n é a n t i r » La thomisme auss i n ' en nég l i ge - t -11 pas 

l a va leur e t s a i t © nfonwr l e s oxi^ mces rigouraue *a la e >s d o c t r i ­

ne a â l a lumière humble, mai. a^ont'inée q u ' i l îppoi-to; voi la pourquoi 

on a ooutuaw d® i i ra da thomisme qu© ©a philos o hio ea t c e l l e du sans 

commun; o e l u i - c i ^oeae-ie d me un c r i t a ra qu* m ne apura i t riefplitjer» 

Or, a M point d© vu©, 11 aj p a r a î t ©vidant, n n* soalem'jnt q u ' i l e x i s ­

t e p lus ieurs groupa n u t i o u û l l t i . l r a s , mais? o ne ors qjie eh^esun U© ces 

gr') ipoaants huaains porto io ©uruotàros qui nous Lao font i n f a i l l i b l e -

mont reconnaî t re ooaœwj un /.îtaqm aupuain u >us aaxfc dovin^r iwmeo.iateme.iit 

e t o lawaif lar â p a r t l ' i n d i v i l u q u ' i l oaoho» h&u ; i f i Nan tes na t iona­

l i t é s ou nat ions que n >ua ooidieiasoiis, an *-îvr©t, aCficaent une physio­

nomie personnelle ©t t ranchés , qu i , a i ne «.s u, \kh a t t i r a >H» à la s c ru ­

t e r ©t â 1*analyser l a i s s e p a r a î t r a de© &1C .ait© t r u t à f u i t exc lus i f s 

©t p a r t i c u l i e r s » Aussi , f a l lons-nous sm.n& tro.» le t ' n a l o n e t u-osque 

machlnalecsant an t re lo© c;iaai_ n îtmto uuin.ins une ïlfPéroiiCiation j u d i ­

c i euse ; nous ..orions a lo r s dec a o t l vns f r a n ç a i s i , ha^ la i^a , allemands 

e t i t a l i e n © » 31 neus n<le ns spontané- n t ce t to c lacs i f loa t . i m nous 

1© falsorj© en évoluant © >it l a - individus ^ r i . IL olét ' jnt qui o p p o s e n t 

1© n a t i o n , ©oit l'oîtsomble le la n.\ilon a i l j-iAa©» ,5n moussant à fend 

l ' a n a l y s e des v i . âges fit de© amas le© individus nationaux e t de© col*» 

1 î c t i v i t é s nufcirdi&l'?s n^a* déo >uvro* e f e o i l o u a i t â'ib In l ioos physiques 

e t pachyekiques qui neus rtSv*»l»=>nt dos Statures '>hstiné£b©nt d i f férentes» 

Pes types a n g l a i s , fran< a i e , a l l ô . îund e t i t a l i o n , qu'on 1Ï V3aill© ou 

non, por tent un oonplsxus qu'on ne p u i / e l t t rouver Idea l i -au ohaz t ons . 

Ds ®Êm qu&hd on analyse lu otruo>,ura t,'al-j© do ehacuno de ces na t iona­

l i t é s on e s t forcé dm poser ent ra al l è s l a s cloison© étanca>43. On d i ­

ra de l a na t ion allemande , qu'ail© -n^t un© na t ion a r t i s t e , rt'^rit 

http://iwmeo.iateme.iit


@ 

fortement analytique e t Incliné vers " l 'organisa t l jn et la domination" 

de la nat i m française on se plaiera à louor l ' e s p r i t idéa l i s te , syn­

thét ique, e t incliné impérieusement vers tout ce qui s i i lfie cheva­

l e r i e , amour de la jus t ice et de l i b e r t é ; de la nation anglaise, on 

s'entend â vanter l ' e s p r i t pratique e t poli t ique,tandis qu'on se mo­

quera à t o r t ou à raison de son flegme légendaire. Ceci montre donc 

brièvement , mais suffisamment, qu'une nation est un individu e t qu' 

e l l e peut s© définir grossomodo en mettant en lumière los aspects par­

ticulier© le son a*me et de ses t r a i t s physiques. ïïous parlons en lan­

gage courant des nations comme des individus e t c ' e s t suffissent pour 

montrer qu ' i l existe entre nati >ns des barrières qui les rendent l ' u ­

ne à l ' au t r e inaliénables et les die .înguent. 

L'analopie entre la na t i .n et l ' individu humain a porte en­

core un nouveau c m'irraatur â notre proposition, ^ u ' i l n 'exis te après 

1 'Individu humain qu'une différenciât! >n u l té r ieure , voilà qui ne 

saura i t être mis en doute; or, s i no s est permis de faire la t rans­

position de l ' individu du plan singftMer au t»lan collect if , on peut 

voir , entre l ' individu d'une part e t la nation d'autre part des simi­

l i tudes et des ra proehements qui fondent bien l ' analogie . T,a col lec­

t i v i t é d>nt nous voulons parler , remarquons-le, n ' e s t aucunement uni­

versel le maie strictement par t icu l iè re : i l ne s ' ap i t donc poi t de la 

nation ou de la na t iona l i t é , mais de tell© nation et de t e ' l e na t io­

n a l i t é . Or, pourquoi disons-nous, de te l ho me qu ' i l est un individu; 

pourquoi le considérons-nous â part dans l ' i mons© tumulte des humains? 

pourquoi nous apparalt-11 d i s t inc t de la foule ei ce n ' es t parce qu ' i l 

es t marqué de par t icu la r i t és pro 'ondes , ersoanelles et â nul ^utre 

pareilles«Tout c© par quoi nous le nonmone 1© rend étranger â ce qui 



l ' e n t o u r e ©t i l e s t i , ooaible de r e t r i r v e r chea» un au t re individu 

l a reproduct ion de 3<s t r . i t s raaracw; „u ' l l jxlate entra l e s Individus 

des r l m l l i t u d e a , c a l â ne f a i t aucun doute, n«-ia,iallss ne d é t r u i s e n t ^as 

l e ca rac tè re „ ropro îo ohnoun ©t o'aîît ^nr } ?s s l n l l i t u d e s l e s plu© 

fn p u,nt'O qu 'er eon t r e i r e &@ d é f i n i t l ' i n iv i lu. I* lnd lv idus l l t6 ' e s t 

xm quasi-îsyotèr©, mais a l l ô e x i s t e . '»r, nous retrouvons âtm? lu na t ion 

1*8 oaraotériu t l ^uor que nous avoua remarquées citez l ' i n d i v i d u ; seu l 

l e plan a changé ou ap^©'* lacent l i e t ' j i t s m l iv i naals des na tn jns j 

du il un s i n g u l i e r n us «.«v >-3 a o n t i au ..!• n oo l loc t i f» 1-a n a t i o n a l i t é 

ail© r u s a i e a t nurquée de t r a i t s moi fa ' .b lés ; a l l a auêsi ©et frappée 

de o© pe tieularisr.v-i a i l'i©"»ls cou l o t »n nt i Vnjt a u t r e , q u i en 

f a i t un ê t r e f^rmé, ^ p a r t , i r r é d u c t i b l e lana t o u t i s los J o d a l i t é s de 

son te.T» êvfî i<mt ?t d© «•, >n -aychiu-iao. (lin ne l ' e i.?arante a aucun© au­

t r e c i ce n ' ^ s t en as^ard d*> l ' e s ^ c e ; aucune note f i uune «a dniors 

de cell'-î-lâ» 1& nat ion f*ot 1 ne <»onn» l'homme ua inaivldu mt.it ua 

individu ©oll-n'tif» 

Ajoutés au sons cotaaun ^t 5 l'r.nePGt.,! > loa p ia tn ' I - k s eu»» 

aiY^s , t.1 -a*. Pli nt«jat lo phén >n^r,i a- 1* Indivl lua t i a montrent aoraaasnt 

l a n a t i : n a l i t é obéi t aux P . s de 3 ' xn'iivi lu» Le ,_rand doctmir d© 1 ' > 

g l i s s , 1*Thomas d é f i n i t a i n s i ©o .i«rui'»r ;" quod «ot in t© indls-tino* 

tum ib a i l l e v iro dlstinc*-uot {.i»7h.I, ';»29,art»4) 'dt .uaîid i l affirme 
,Tin se jndiiit'nctum** i l p ' r l o d'une façon nbLolue; i l aj utora ©n ef­

fe t lu is 1^8 c">n « n t ire.» rur 3a me tfj.hyoiquo d'Aria ,ofco : "individuum 

e s t quod nm d i v i d i t u r ulVna.ua ne© f oan J i ii«>e matoru 11 d l f f e r i en* 

t i a ' {T'©t» T. l s o . £ ) . Ii'AL 'ivi'iut l a t r ru..."-»© donc d »ux eho^-n, â s a ­

v o i r : p r " n i * Ma>nt, la repu*/ncn ou' un 8tr^ , u t < voi r * <• >mt .Cliquer 

sv *o un in fé r ieur a r ç?ui i,a • oôt<; 11 cons t i tue eno dans ©o cas l ' u l -
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time différenciation ; mais, individualité vont dire aussi d i s t inc ­

t ion des uut es ê t r e s , sé ja .a t lon . Un être i l 'est donc pas indlvidué 

seulement paroe q u ' i l es t en lui-iperae un terme ultime de différencia­

t ion; mais, aussi panée qu ' i l est en r:. port avjc coa autres "Jtres 

©t ou© par eux i l apparaît vee des caract i is t i iuoa i r réduct ib les . 

Bien qu'un être so i t intrinsèquen-mt indlvidué, i l comporta nécessai­

rement par 3 )n individuati >n inolme re la t ion aux autr©3 îadivAdus. De 

plus, parce qu ' s l l e rend un etro incommunicable, l ' i nd iv idua l i t é in-

t r o i i t antro les Stras une dis t inct ion numérlqie; e l le pe~ let une dé­

termination "secundum prius et posterius", e l l e introduit a lo r s , pour 

mieux d i re , le nombre au sein de l 'espèce. Co me le nombre, e l le est 

donc quoique chose lo tëermé. Or, la nationalité, ,prise non cora.a "in­

dividuum vagum'' mais comme "indlviJuura si^natum"' sembla bien remplir 

1 s conditions et les lo is de l ' i nd iv idua t i n.Quelle so i t p<-*r e l l e -

même une r éa l i t é dernier© qui n ' a i t avao d'autres gro poj inférieurs 

aucun rapport, r ien de plue évident; dans la nat ional i té aucune col lec­

t i v i t é secondaire ou inférieure n 'apparaî t , qui en soi t une différen­

c ia t ion; les déterminât! 'as ultimes le ce t t j ooll)ooiviué s ' a r rê ten t 

à e l l e ; au sain du groupera-mt universel les h o ^ ' s d ^ nat ional i tés 

apportent, en ef fe t , la p lu ra l i t é , la Uve -slté ot la létecaiitia A n, 

e l l e s se posent comme d©s''pr4,us e t postéaius ' , oonue des nombres» 'jus 

la national i tô sa dit. ingua d'autres groupas natlonuli tairoa^ r i sn d© 

moins discuté, parce que, comme nous l'avons fa i t déjà remarqué les 

pa r t i cu la r i t é s na t i /©aies sont tellement marquées et tranchû as qu 'e l ­

les forcent pour ohaoune d'olleo des dénominations qui nous les font 

dist inguer presque i n s t i n c t i v e jnt* ^axsjçaMxsms. 

Lorsque nous parlons lu phénonme do 1* indivlduation r©la-



tivemant â la nation ou à la nat ional i té ,on devra remarquer deux cho­

ses : d'abord, l ' individu dont nouas parlons, la nationa'ité,n© doit 

ê t r e considérée que sur un plan col lec t i f ; al noua préoisons qu© le 

national ast individué, nous vouions spécifier la na t iona l i t é , non 

dans las individus eux-m-iues qui la composent, (les nationaux) (cela va 

da sol qu ' i l s sont indlvidués)mais dans son ent i té propre de nationa­

l i t é , prise comme groupe et conme t o t a l i t é . I l faudrait remarquer en­

core, qu ' i l ne faut pas considérer le phénomène de l ' ind iv idua t i en 

dans la na t ional i té au sens s t r i c t e t t e l qu ' i l se réa l i se dans l ' I n ­

dividu ©ur 1© plan singu.l 1er .Quand on aborde, en e f fe t , l e a.lan social 

e t col lec t i f , parce qu© l ' â t r e col lect i f est d'une nature exception­

ne l l e , on n© peut en toute riaueur appliquer les principes qui regar­

dent l ' individu sur le plan s ingul ier . In ef fe t , l ' ind iv idua l i t é est 

un principe qui explitiue la différenciation numérique des êtres phy­

siques, tandis qu'on le eom -rendra bien, la nature d'un© co l l ec t iv i ­

té ne s'apparente point aux êtres physiques, mais â un* espèce toute 

par t icul ière d ' ê t r e . .Jn effet , i l n 'y a pas un pr ncipa physique de 

la co l l ec t i v i t é ; i l n 'y a pas n'ai lus de conscience collective se 

superposant aux consciences individuelles, nuis, dos volontOa an tant 

que convergantas, des consciences dans la mesure où e l les epro avant 

des nemes sentiments. On transposera, uono selon los besoins toutes 

los notions que nous avons appliquées à la nat ional i té concernant 1'in­

dividus tion» 

31 la na t i jnali t t es t assimilée â un individu, i l nous faut 

conclure qu® l ' individu qui fa i t part ie de cette nat ional i té es t l u i 

aussi individué ot i l ©st indlvidué nationaleoi-;nt, c'es s t-*.-dire qua 

l ' on retrouv® en lu i tous los t r a i t s caractéris t iques pui nous ^auvent 
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frapper dans la n a t i o n a l i t é , jjt i l n ' y a ©elâa aucun Inconvénient du 

poin t de vue de la pailoso^iale, ca r , t ou tos l a s pa t i e s d'un tou t i n ­

dividué sont e l l e s - a u s s i ind iv iduées ; e l l e s àe sont da d i f fé ren tes 

façons, i l e s t v r a i , mais v-'-rit.'bl a iaa t . La subi tance e s t indlviduée 

pî.-r >?lle-m§oia o t l a s accidents par l e ^u^et.Vadogede 3ciint Thomas la 

rappolla d ' a i l l e u r s ot l e confirme:" pars in to to e s t individuura"(3. 

T h . I , q . 9 , l i 3 , a r t . 9 ) . Or, s i la n a t i o n a l i t é eet un groaxavnnt d'hommes 

por teurs de ca rac tè res p a r t i c u l i e r s , e t s i l e s nationaux sont eux-mu3-

rn.33 marqués dans l eu r .alus intime i a r ces menés ca rac tè res ,on comprend 

quels pouvant ê t r e l eu rs rappor ts avec l ' e n t i t é dont i l s sont s o l i d a i ­

r e s . De porta que, pour bien dé f i n i r lu n a t i o n a l i t é , i l convient de 

bien connaîtra ses éléments com osants dans l eu r nature intime af in de 

©on,.)rendre quelle e s t l a modalité de r e l a t i o n s qui ex i s t e entre eua£ 

e t forme l e bloc n a t i o n a l ; on ne peu t , en e f f e t , expliquer un <node de 

comportement c o l l e c t i f nuis f a i r e a , v e l â l ' é lément humain qui l e com­

posa intrinsèquement.La problème na t iona l e s t donc av^.nt tout un pro­

blème humain, e t l e problème de l ' i n d i v i d u n a t i o n a l . 

Or, que sa i t -on de l ' i n d i v i d u nat ional? p lus ieurs 3o.oses, 

mais, d'abord e t avant t ou t , q u ' i l e s t un §*tre engendre, produit oar 

un n i l i e u , causé. De ce.,te cons t a t a t i on , comme print de dépar t , r e ­

marquons que du il l t de CÎ. $_tnt r a t i o n , l ' i n d i v i d u nat ional e s t le r é ­

s u l t a t d ' i n f l u e n c e s , de causes elles-fiiwr es individâtes» *n "rffet, l o r s ­

q u ' i l se produi t une générat ion d ' ind iv idu à indiv idu , l a o.-use géné­

r a t r i c e do i t ê t r e , e l l e a u s s i , individué©, car 1-A c^use et l ' e f f e t sont 

dans la même genre e t comportent propor t ion . Vollâ pourquoi on trouve 

gu-neralemnt dans l ' i n d i v i d u causé l e s t races e t l e s symptômes d© la 
cause. 

1J Lorsque la causalité qu'exerce un individu sur un indi-
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vldu s© f a i t directement e t Immédiatemjnt , l 'expl icat ion d© causa â 

©ffat e t l eu r s rappor ts se détachent x lus fùJoilera3nt; c a r , l e cont rô­

l e p a r f a i t que n-us pouvons avoir d'une cause donnée, nous donne en 

même temps la connaissance e t la contrôle e t la nature du causé. Ain­

s i l a c réa t ion réussi© par un a r t i s t e , nous l e f a i t deviner quota! t o ­

talement e t l e comprendre,car, nous .nison©instinctivem nt 1© rappro­

chement en t re l e c réa teur a t sa c r é a t i o n . 

3° Mai s , lo r sque la causa l i t é semble ind i rec te e t Samediste 

s i l 'enchevêtrement des causes e s t plus mystérieux a t plus complexe, 

toutes l e s causes intermédiaireb e t l es aoins apparentes n ' en sont 

pas noina xndivlduéaa e t âoreo ot déjà déterminées â la production d'un 

e f f e t donné,en tenant compte évidemment du u-uget ut des c i rcons tances . 

I n u t i l e d© mentionner, i l nous ©amble, que nous parlons i c i de cau­

ses secondas, c a r , la causa Praulora n'a^-t pos en sol indivi iuée,man­

quant dans sa co- i s t i iu t i^n odsoa t i e l l e do principe matéri al détermi­

nant e t i nd iv i lu tn t» Loro donc q u ' i l s ' u p i j d 'expl iquer dans la na­

ture un point indiv idué , i l e s t do t m t e ntOGcsité d ' i n v e n t o r i e r l e s 

éléments qui ont ^u exercer quolnuo c . u s u l i t é sur l a cons t i t u t i on glo 

bal© de ce t t e r e a l i t é , e t de dresser la céri© <ie Les causes individuan-

tas» L'homme que l ' o n tacavo r é a l i s é co >oro uon.-nt dans la s o c i é t é , 

n ' e s t pas surg i ' in instant© "; i l e s t la majultf t le condition© t o a t 

â f a i t nétérogàuus mais ^or t UÔ ià de de', »rmination3 <1 ai t l ' i n f l u e n c e 

e s t indéniable» l ' i n d i v i d u as - enoa sens l e confluent Sas a v o r t a i n -

dividués d© son nlli.-ïU.; <*t i l faut remonter à ©os, ^lus l o i n t a i n e s o r i ­

gines pour l ' exp l iquer» 

I l ne f aud ra i t point cependant, appl iquer :-.os pr incipos 

d'un© façon t rop catégorique e t tomber dans une conception aé te rmln i s -



te de la génération des humains, parmi les causes multiples qui agis­

sant sur l'individu national, l'élément volontaire, qui marqua le voi­

sinage immédiat de l'individu avec d'autres hommes, fait qu'il est su-

Jet â toutas las contingences du libre et du changeant dans l'homme.3'11 

n'avait affaire dans toute sa formation individuelle qu'à des influent 

ces absolument matérielles,physiques, on comprendrait bien qu'il se­

rait voué éternellement à être tel at tel. Sa possibilité da réaction 

intelligente et volontaire envers les causi lités sans nombre qui l'as­

saillant modifient l'allure trop déterministe qu'on serait tenté d® lui 

donner. L'individu,et par oo.séouent, l'Individu national est la pro­

duit de la causalité première, des causalités secondes individuées et 

souvent libres. Le national at l'i dividû national sont donc le fruit 

da la nécessité et de la liberté. Voilà pourquoi, l'individu national 

est tel et noua n'y pouvons rien, si ce n'est dans la mesure et dans 

la proportion de nos libertés humaines et que dans la mesure où. cette 
de l'action 

lieerté peut interchanger le cours des causas secondes. 

loua disicns-donc, pour reprendre notre raisonnement où 

nous l'avions laissé, que l'individu national est un être produit, en­

gendré, causé. Or, que savons-nous de plus précis dur cette naissance 

d© l'individu national ? Trois choses bian distinctes et que nous de­

vons bien connaître pour expliquer comment s'a comolit la génération 

particulière des nationaux. 

1 Hous savons qu'un individu nait da sonj5 père et de sa mère 

2° :iU'll nait dans un Milieu physioue déternint. 

Z~ 3nfin,que tout son développement s'élabore dans une at­

mosphère donnée. 

Nous reprendrons le plus brièvement possible chacun de ces peints, afin 
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de mieux élaborer la causalité ^récisa dont de„end l'individu, 

I Influence physiologique, 

Q,u'un homma na isse de son père a t de sa mène, peut pa ra î t r a une con­

s t a t a t i o n banale , mais a l l a es t la >oint da départ d'una sé r ia i ' e x p l i ­

ca t ions Dréciousas dans 1© probl* rie qui nous occupe. I l n ' y a r i en de 

plus exac t , i l nous semble, d 'aff i rmec qu'un i idividu en na issant r e ­

ço i t tout son jasôé . lu e f f e t , „ar fou père a t ,ur sa mêra, l'homme 

r e ç o i t avec l eu r s^ng e t l a via q u ' i l s 3 ni donnent, de.? c a r a c t é r i s t i ­

ques jhysielogiqu.es , des ta r e n d e s q u a r t é s h é r é d i t a i r e s dont i l n ' e s t 

point l a maître e t q u ' i l no ^eut en auouno fuçw révoquer; personne 

n ' a l e choix d© son père ©t de sa nè re , uomme a u s s i , j u r le f a i t mS-

me,personne n 'a la ohoix de ses a n c ê t r e s . Tout ce au! ebt donné â l 'hom 

ma â sa nalscance l u i e s t donne tout r ia i t . L'influence h é r é d i t a i r e dont 

I I r e ç o i t l as apports b ienfa i san ts ou min f - i r u n t s , ra s ' a r r ê t a n t point 

non .Plus a la prnéra t loa i. médiate; s tns cL/ute c e l l e - l à e c t - e l l e plus 

diront© e t ce l l e qui lo marque en dern ie r r a s s o r t , m a i s , e ' a s t en r é a ­

l i t é l ' i n f l uence de dix , de quinze, de v Laapt ^-nt r a t i ons q u ' i l sub i t 

aus s i a son a ^ o a r l f o u dans la v ia ; i l e s t la &aito n a t u r e l l e l 'une 

l ignéo d ' ancê t r e s dont i l n? peut pie d l f t i c i l i u u n t re t rouver loa t r a ­

ces , c ' a s t don© en m r̂aa te nos que des ca rac tè res dtO'.eou nés d ' h é r é d i t é , 

tou t un ~>v, :niu"T]e, t^ut^ une physiologie e t ua tonL .émrent qui l u i 

s o i t iomt^s. C e t doric r a; 1 ' influence traaEa.it; par aos arnnts qua 

noas sont légués a oDtr>- n issnnce l a s caiatctrea r^ci-pa .., q„n. a a.3 

p cuvons v or t a r .Or , mv nd uai.s jn pions la nt c n, il. y a l i r a ao nout? an-

tendre sur oa mot; au ^ffe1 , , ^ n us yiapiifiaaj ^ur là .ta Tempérament 

^ropro d© choqua n a t i o n a l i t é e t noue ne l u i eouecuon.i l o i qu'une s i ­

g n i f i c a t i o n purement physiologique, Oe sang oui cons t i tue une p'-rtJe 
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<M l a „ h y s i murale de 1 • I n d l v i i u n«. Lion ,1 ,11 v»et < viii m t qu 'on na 

s a u r a i t l a r o t r >uver an aucun cas a l ' i t ï t ^ m v ^ ' e ^ t - * - ? i r e sans 

aucun fflétiasags,©uns aucune cou, l ex l t » h é r é d i t a i r e » : A S , n ' e m m ­

ena q u ' a u s t la d 'évolutl-w» dan© 1© ua l i l n u© a s t I t t u " , i l e s t 

xm a p p o r t dont on * a t u u i - . i t u( 1 1 i 6 r l i ^ K a u n c s . l a ra «o n ' a d me 

qu'un© c» usa 11 t é diyt-iol ? i ua e t t, u4 n >îa*e ïmli p aoo n*>tro tmjtn 

mont t.-î t e i n t e du s n^ d w t n us s «i au i» u^ , suns ua a >oa t i ^ s ion . 

y ©hangar u leuo caooa , an a ; a jurwi t '"v l u a r o m t i© 1*© ©onaépumo'S 

du ^ Uytntolo^ifjua dans l a d é v a l a , , r on t la© i-wininu; i l r m d ©j»ipte de 

b ien d©b li/noiaènee; on p m t ©ouv jnt l u i attrx©u<>r baauoau.» e t l ' o n 

n ' t . 4,u8 t o u t â f a i t t o r t , a u r t . u t >ivi'ai eu «* i t n r> , .a t o u t " L> ©an­

namite i t l ' i n t *r, éd.-mee ©ubat nfciall© pua r*a,na e n t r a l'Sraa a t l a 

c o r . y ; t o u t e l a j hvei ^ o ^ l a , on a f f e t , r a l e n t i t dans l o domaine s o y -

c h J l o ^ l q u o , l o condx t i >nno «"-tf-mr/oi mt o t 1> pi*< i iup oe f »ad J u n t e -

13. m t â una a c t i v i t é ioîiné®. '-n viufe d ;ac .on m t 1 5 f i t 10 n o t r e 

nai*n unes l a - , so an n »OÏ*
 Ja© c r o t,^r is ,, h /»»! JIO^1MU©S i» a nYac u b l a s 

a t l*o n*t «nts» 
o 

a In f Iuence ^ a y t i u o . 

U ) i s , i l n ' y n , as -UÎ l a s lafliv» ce© du sang â t» nsii*r« >r; 

l ' i n d i v i d u n ' o o t 4UB K i»u l » i m t (a t -13 e » uoha d <«t 11 f a no 3 ÎS 

trf I t s J* t s !„ Cr n o n t , a i© 11 ^ r r i v i H >>K* un ayw iont i l i >vi m t J 1 I 

t â t l o f i l e ; c ' e s t dans oe cas l ' inf luent© J ai t »r r» i to i ro , o ' o o t - * , - < l -

r o du td.. '1-u / h y o l uo» ' r , l o n l n m i >ut n ' -© «art on© no o 2 r e s t r e i n t 

;uo ©Xv»'tiOiv »n ;n t <. ux Cadras , / e,i\iir nu suas; i l f^u t a j u t e r l e s c l i ­

m a t s , 1 ' a l t i t u d e a to» t î 'e t PU qui f e r s l i r a au 1» • n i »a an p r i a n t 

de l ' i t i d i v i ' t u i "11 (n t fa ,m n r l '«m< >abio dao c ]< nt*$ iaal>uao>, 

t e r r i t o r i a u x , oroprti l < u a s , el iE&-wn*i 'aas, qui a ^ l u e e n t u r >u i . I l 



e s t l a f i l s l ' u n a d , de l a ivmtt^jno, de lu n e , du d< i j r t au du 

©ta, oo, o t des oëa-<o b&ras i n l d i l U i l e © t( n i t o m t de o a t t * ïri<*i-

no»" ( )elos ep# a i t » p»14 ) V e n s a n b l e da a n . <Un>a.to ihpvii ue©, 

t e r r i t o r i a u x , p ro l u i s a n t donc S l a 1 »nt,u0, t e n t a une t r m a f o r u u t l m 

de l ' o r » > n i s r e , îlous t'it^aas da l ' o p s ' p a i P i H , A.roo qua la© "'Vaant© 

i '»:rei< Ui»a ne p rodu i sen t an d 'aux-al^tos a t ili f a o t >n ?nt 1 u r i n f l u -

anoe dsna l a j y y c - q u e , c a r , 13© n© no t x-a© io sano o r [ne. C'es't d'mc 

an a u t a n t u u ' i l o u^ loa m t s u r 1© t a i p ê n m m t >t l ' a l l u r e s hys i^ue d© 

l ' i n ' i v i d u que l a s é l u d a n t s < >>..t noua av <a a o r ' é i n l u i .c a i t n o t r e 

i ïKîivi 'u n i t é ^ i t i o - a l o . ï l y ui i r - . i t ©ur c >tta id*'o da l ' i a 1 ». 'non 

nu t a r r i t o i r a a t des oli . 'efa , u e f u l e 'o es et \- a n o t r ; n i e , nous 

no 1) A ' tvans „,. a lnt tKUiUoua I c i . ( ,n ^ m r i t .-.v m ( - p e ' i t U P ; l o s 

j u s t e s ne tax»' ueo <hi * . Jo n a e t «ur c o t t e qui©* i an 'ans *'Te t , r i no l o 

lee Tïati a Htrt©*' ( '.*)8>»fB9 ) »^u» ;n aon* r u e , i t i f a a pu? l ' i n Nu­

ança ^hysi« ue du ni"»iju cur l o ty ,e ' a »,- i n s* ,. e r ; e i t eeaur mp .ninu 

u'j l r t s Î u t r s inJ"l ioec>s; ol'fe ei»t l ' u n e > t raoï -dnv !>•-> 1 m t e u r ; o© 

a ' . î t t «>u* ->r*c dot- s i ? **!>©, Î U ' 1 1 f a t ^ - r l a puel^ua "ois -i c o n s t a ­

tai* q u ' a u n a t i n f . i i t ^ a «ilfxo a n t ' a t r a i t n t «*na* l ' i n ' l a o a e u du 

a l l a i t J t du t e r r i t o i r e . 13 r®itî t sut ni «i© .<u'> ' a 1" iau . h ' d ^ u a 

exe rça una Inf luença and l ' n i a ' f a er> l o n a t t e - a l <t > n ï j o 1 v ; d 'une 

c 3rt ~ n̂  fua n an ' i • 

3° I n ' l a me©t" s o c i a l e s . 

" a i © , 1> t ' r r i t a i r n n ' " t ,au unl-pi-n u t un e di a f r o i d 

e t JSO t> >W"s f i x e s | 13 n ' a e t y a u un- e u t c»* <\ « d'*" ' t p - n t s ^nyai* 

que© < u i l a © '' î t t i t u n t l u t - s / a » ; t »ut v i t a r en t i r r i t ilr< , t ,^t 

I*QU tFfi, t , t ©a nout e t P ' ark a n i e o / . ' l n d i v l lu <a-t cuit i d» -• >nce e t 

•ounsf dans o? r v j - u u j x{ tourna i t t ' p i t 1 i n» m f? >Ue <i i l ' a o e a -



pare e t le modèle. I l pénètre au ni l iou d 'autres homme u d mt l ' i n f l u -

enoe in te l l ec tue l l e e t norule ne ^eut lu i être étrangère; qu i l le 

veui l le ou non, qu'èîi en prenne conscience ou l ' i , n° r©, les relations 

qu ' i l se créa ont une action définitive sur son S t re . C'est en som­

me toute un© atmosphère qu ' i l respire e t 1© pénètre. Tout ©st forma­

teur , faiseur de mentalité sans que nous nous en puissions défendre; 

le milieu* c ' e s t toute une philosophie sociale qui nous entoure; c ' es t 

une façon d'envisager la v ie , de la comprendre e t de la v ivra ;c ' es t 1' 

organisation polit ique avec ses heures da grandeur et de décadence; 

o 'es t un passé historique chargé de riches souvenirs; c ' e s t . ussl 

l ' inf luence de la re l ig ion , quelle qu 'e l le so i t , qui prend l 'enfant 

dans san berceau e t le de-'pose dans sa tonbe; c ' es t encore la langue, 

parlé© a t é c r i t e , cette expression de la pensée, cette expressions de 

tout l'homme; o 'es t enfin toute influence sociale de quelcue nature 

que ca s o i t . On ne doutera pas un instant que tout cela, et surtout 

cela, cet entourage, ©et environneront va odifier l ' individu et l u i 

faire un a âme t issée avec tout cela, identique â son n i l i eu ^arce 

que fabriquée par l u i . I l nous es t donc permis de c nelure que les 

éléments physiologiques, physiques ot r-ociiaux que nous avons mention­

nés vent faire de l ' i n d i v i ï u leur f i l s at leur ^rOâuit naturel et 

qu ' i l portera en lu i toute la complexité causale dont i l a s t . I l sen­

t i r a coûte que coût©, remuer dans tous les raooms do son âme et de 

son corps, des ce l lu les , des mailles fa i tes da toutas cette atmosphè­

r e . L'individu humain, au a i l i eu de tant d'influences reçoi t d ' a i l e s 

un aoport qui la marque à t ut jamais et an fa i t un type drterminé» 

Ces déterminations sont te l len nt fortes ,-t dt finit.».vas qu'el es le 

font dist inguer par son t a mp iraaent et la structux'e de ...on ^wa. De 



toute nécessi té , i l f a l l a i t d ae fuira ; ,pel â tous ces éléments du 

passé et du présent pour expliquer comtant se forme nationale nnt un 

individu ou '.deux comment s© fa i t son falucatl -n. 

Education '• avons-n >us i c r i t . Ce mot n'ouvre-1-11 pas 

déjà sur le problème da l ' individu national tout un horizon éa notre 

analyse î Ne nous met-il pas sur une piste qu ' i l noua se ra i t Uon d'ax-

p lo i te r s i nous voulons connaître à fond le procédé générât ur qui 

f a i t las nationaux ce qu ' i l s sont ? 

Le mot éducation évoque, eeponcf nt bien (es choses. Son 

étyraologie ne murque-t-elle pas d'abord l ' i dée d'un t i r e r - p a r t i de 

tout l ' ind iv idu ? En effe t , ducare ex veut bien dira cette idée d'ex­

plo i ta t ion de l ' indiv idu. l ' éducat ion c ' a i t bien cela, en e 'fat; c ' e s t 

l ' i dée d'un dévelop-amant de toutes les ; o t m t i a l i t é s qui dorment en 

nous; c ' e s t encore l ' idée d'une cul ture, d'un ..11 donné à tout l ' ê t r e ; 

l 'éducation aarque aussi l ' idée d'une 1>nte ^ro&ression, d'une for­

mation laborieuse de tous les instante . Aussi f a i s a i t - e l l e dire à 

Marcel -orévost :" éducation, ton non, est patience l " L'éducation é-

voque encore l ' i dée d'une hiérarchisat ion antre les hommes; car, s ' i l 

e s t indéniablement vrai que les non .es, en d ro i t , sont égaux, c ' e s t 

bien l 'éducation qui les sépare i t les différencie. Le terme s igni­

fia donc, en définit ive l'ldc'.e d'une tr^nsfor uati m de l ' i n d i v i ï u , 

une . omm© de qualités acquises, du surajouté à oe qu ' i l porto déjà 

d'Inné en l u i ; l ' individu national parce qu ' i l eyt le résu l ta t de 

cet te lonte éducation du u i l i eu , s'explique dune selon les vér i ta ­

bles principes epui expliquent la ic-velippe ynt naturel et ,rovoqué 

d'un ê t r e . 

La H.?. Ûelos a t avant l u i , le il. '. Woroniecki, ont 



bian raontré MMH ftns; la . . n f r a t i n ia •*individu é t a i t en oo-ano un 

t r a v a i l de cu l tu re e t d'influença© rt 1)» fa y an ^« ,;n^r©le,t'orit la H» 

r*» Dalos, l a s caractères: nationaux appara issant nonne UQS ''formas", 

des dé te rminâ t ! nia, ou i , donnant aux cor,,s o t aux Sraaa certaine© 

tournures a t l eu r iup• ©ant car te uvm nani/er ns d ' ê t r e leo pre'-purent 

o t l e s h a b i l i t a n t â c e r t a i n s nadea d ' a g i r *»( Del os Op.cit» p.16 ) 

Or, ©a© "f ortie s" a t cas d f ta rasine Li on© indivlduuat a , âuolleo sa oit 

©lias sinon ee eue n u s appelons ea langage tua iat© dix nora d ' hao i -

tud s? ,.;,ueîles so.it-fflles y.Uvm des qu l i t a a .•oraanonteo da l ' ê t r e 

qui expl iquant bien â<ns ou-ol© sans l ' i n d i v i d u na t iona l porte en l u i 

da© ©ar '0-térls t iouaa d f f in i e s a t ata al©- ? liîxe.llquer aa x-mnt se fo r ­

mant e t ce qu© sont lea hab i tudes , o'eyfc ion© t -uoher nu ;>.?..is i n t ine 

d© l ' i n d i v i d u n a t i ma l , e ' e©t an ex l i que r du cou,, la f - p o t l t u t i o n la 

plus u l t ime , c ' o s t connaîtra la nature e t la ipnbim dos natianaux s e ­

lon l e s causas l a s , lus 'ornolles» 

Tas thords tes diuitlnanorit an t re habitude© a t d i s o a i t i ni 
V J ttvt^-vmixm iiwpimwwi w m i w WMP»*»»WW> » IIIIW « m * » i » 

3ntr© l a s doux ea amd'.nt, i l s e m l e bien n ' y ovair qu'une ùif'V ronce 

d ' in tane l t* 5 , da -agn'» "Habitue ea t aceid.mu? dk '*\iaul1nr ^ f o i l o , d i s ­

pensas subjactum ad bon© v 1 nale se habendun 11 uaiyuo " ; " I) is-o-

s l t i a e s t acoidano f ac l l a n a u i l a , di.pponeîu> sjubJncUin L;d eena v-nl sna-

l a s© habandun in sa i reo *'. 

£»1 l ' o n d i t ixL&ax, caf/viunâa ïnl que n us M?;as dou hssùi» 

tudas , c ' e s t que .mua par i an© d'une fa*yn înpaoppfa, .>.,}© qu© l ' o n na 

posséda p?!© daa habitudes tu*ne la mna qu ' e l l e» s o m i a n t accolées 

rus t iquan ;nt A not.'a m.-ture. Coj*a e l a s d cf.-.finit pittorn©quî >nt il» !'&-

r l t a l n ï" î*es habi tue ©•'•nt des t:ur"fîa"vat.ions n t r US&UUOÏJ da la ta oa-



© 
t a n é l t é vivant© , das df.velopj ejamta vi taux qu; r e n i m t l'fane mei l ­

leur© dans un ordre donné e t qui la g i f l e n t i ' une sève a c t i v e , (Ma-

r i t a l n , Art ©t Soolastiqu© p.14 ed» 19S7 ) . L s habi tudes , on le v o i t 

doue, sont avant tou t des diSj^ositi ns q u a l i t a t i v e s qui a f f e c t . n t un 

su j e t dans sa manière d 'S t r e e t d ' a g i r ; e l l e s donnent a o i t à tou t 

l ' g t r e { habitudes a n t i t a t i v e s ) , a o i t à l ' une da ses facu l tés (ha­

bi tudes Qpératives ) des déterminations qui cons t i tuen t pour l ' i n -

divudu un© M seconde nature ' ; toujours en rapport avec la natu­

re e n t i è r e , e l l e s sa subjec tant sei.t dans le co.<*pa, s o i t dans l'âme . 

" Las habi tudes qui disposent à l ' opéaa t ion ne so-it par principalement 

dans la corps canoë dans l eu r su j e t ; mais, l a s habitudes qui d ispo­

sent l e su je t â l a forme sont dans l e corps c o i n des d i spos i t ions 

haû i t ua l l e s w (S.Th. I I I q. 5 0 , . a , 1 ) 

Or, l e s habitudes >euvont-ellas ê t r e une d i spos i t i on 

chez l ' i n d i v i d u e t par conséquent peuvent-e l les rendre compte des ma­

nière© d'â*tre de 1* individu n a t i o n a l , ©n t an t qu ' indiv idu ? Cette r é ­

pons© SBfut Thomas nous la fourn i t lui-même à la question 51 ,a .1 de 

l a I I l a e . Nous résumerens s i pass ib le ta pensfe. 

" iïne chose peut ê t r e n a t u r e l l e â t e l ou t e l â;,re de 

deux manières: par ru^pa- t a la nature de J 'eapèoe (oone l e r i r e e s t 

na tu re l â l'homme ) ; ,/uis relat ivement â la nature da l ' i n d i v i d u . Or, 

sous ces deux apports l e s choses sont n a t u r e l l e s dans deux Cu<s:quand 

a l l a s sont produi tes toute© par la na tu re , ou par t i e ,;ar la nature e t 

p a r t i e par un p r i n c i r e e x t é r i e u r . 

1° prenons d'abord l ' hao i tuda eoaua dit .position du su je t à la 

forme; ©lie peut ê t r e a lo r s n a t u r e l l e da to itas las manières 

qu© nous venons de d i r e : selon la nature da l ' i n d i v i d u e t s e -

l ' o n l ' e s o o c e . 



® 

a) selon l ' e spèce : parc© q u ' i l ex i s ta dans 1'nomma une d i s ­

pos i t ion qui •''orme une l o i de la race numaina, 

b) selon l ' i n d i v i d u : parce que ce t t e d i spos i t i on ex i s t e â 

d i f f é r an t s degrés dans des hounee d i f f é r e n t s , in o u t r ; , e l l e 

peut veni r s o i t entièrement de la na tu re , £«oit de la na tu­

re e t d'un pr incipe e x t é r i e u r . 

2, L 'habi tude envisagée comme d i spos i t i on à l ' a c t e peut ê t r e n a t u r e l ­

l e selon la nature de l ' e space a t salon la nature de l ' i n d i v i d u ; 

du côté de l ' e spèce ^ar l 'âme; du côté d© l ' i n d i v i d u par l e corps . 

mais ces s o r t e s d 'habi tudes no sont pas n a t u r e l l e s en ce sens qu ' ­

a l l a s viennent entièrement de la na ture ; : a i s , r t l e de la nature 

©t p a r t i e d 'un pr inc ipe e x t é r i e u r , e t différemment selon q u ' e l l e s 

sont dans l e s faculté© di perception )t dans l e s facul tés de l ' a p ­

p é t i t . 

a) l e s f acu l t és da perception : e l l e s ,j uvont uvoir des habi ­

tudes n a t u r e l l e s dans 1 .-ur perm^ -t salon la nature da l 'es--

pêoe a t de l ' i n d i v i d u . Jalon la nature de l ' e spèce dans l ' â ­

me; salon la nr tu r • da l ' i n d i v i d u par le corps . 

^ l a s facu l tés d ' a p p é t i t : jlu coté da l 'âme, a l lesn 'on t aucu­

ne habitude n a t u r e l l e 1ropren '©t d i t e , pas même dans leur 

commencement, aar cont re , l ' a ^ p - ' t i t peut avoir 3ans la corps 

des ooi.i imceaents d 'hauitude n a t u r e l l e selon la nature de 

l ' i n d i v i d u . 

I l convient d 'admirer i c i le fo r t e s p r i t d 'analyse e t d'obsarvat.1 on de 

s a i n t fhomas; tout© la complexité; da la nature humaine, an e f f e t , nous 

e s t dévoilé© dans ces l i g n e s ; aveo q u i l l e souplesse i l manipula l e s 

données da l 'humain; on s©nt, d© plus â chaque phrase , une réponse a t 



une d o c t r i n e , pour l e s >>^y>an> • i in -, u s a , - u ' i l n-a© i-ui'fiso da 

r e t e n i r de ca t t© fclworlo i <» _ - i ' i t s o i . v n t s :1° I l a a t use h a ^ l t u * 

'a© n a t u r e l l e s » a u t a n t ûu o8 té da l ' I n d i v i d u que io l ' a a ^oe«2°Tou* 

t e s l a s h a b i t u d e s de l ' I n d i v i d u ©art n a t u r e l a s qu? nd on l a s cej e i -

da re du c ô t é -a l a s a t i ' V e , c ' a a t i f V tir» ) du c e ^ p s ; l 'Smo t a a a l l ô * 

marna n ' a a t pus indivi<u<©» 3o "as h a b i t u a * , da l ' i n d i v i u uartt t an* 

j ur© an =<* pp n*t avec If n a t u r e t ô t al a . 4* 4* m i s , ©i ©a n ' a a t dans 

l e s h a b i t u é e s © n t i t a t i v a o , qu^nd e l l e s rat*f r d a n t • s * u j e t .-ar r a p p o r t 

â In f >r. te, l a s habitude© ru a a\t o u t i ê r 1 nt daun-'ao p r l a n a t u r e ; 

m i s , - l i e s y pont en "•& > '»©**, 5° T,a ©omv/oxi *n r / n l ruo d 'un i n d i ­

v idu l a poussa a .< Î oa .p r t » r dano u a , i o n n a al *a ..i > m e l i n »tiou 

n a t u r a l l a q u u o l - i n c o n t r ô l a b l e » 

J i l a i.bXn'HiViî da 1* i n l i v i iaa',1 m oon./ia ; e t >nir u r u -

t/u - i n t ai Ca>t»* do l ' c ' « - n t *n t r i e ] a-t a',., n u- ue l ' u - v u e , A! n© 

f n a l n i t •© n t e* a - c.r ? t r 'p VJ t a ue ' ' i a t i v i i u . t - . o n a <:A <aala sa 

t i n t u - i - p i ^ u ' n t , a ' l e . aaaa l , io ea o Jt« ; f- no i a t e ; > ito l a hvjii >-

l o ^ l a a t l a p h y o i i u ' du n a f i mad t r m t - i J a l e s ' . d m t s In» Au© 

profonds L ^ ht nom* no ne l ' I n d u i L<.ati >n; f ir-, i l > o . n u i s i t ^'U t 

o u b l i e r ^ue t a i t l a naoun ' l e î ' f •>, i o a?i naUv. t îa i »; m > f e t , l ' u » 

n i n subot . n t i e i e ds "t'Pna a t du corfS rend b±nn aan, to 's l a r a d e .-

dftnoe u php/a-. .ua i u r l a _oyc>u.q<e; t u t » 1* oyet» «la, l e t r a l i t i ' i n -

na î l© i n s i s t a ' <r <>o a i t . 11 iai t,a ..t d * © cua 1* ndivide u ^1 o , rafi­

ne ru r in© dans 1* an n i s a ^ i e n phys io log ique iu l ' u e . i a ; a a i a , <'ala© 

e l l > - n ~ i e no peu t 4 ' a u " c h e r d'êtr>* Uai,.a<o -t s a - u 'a dans, lo s a n -

^ u l i i r o t l i al Vomi fiant» - t o«'*i v-ont. > ox •<« u i l a ,^if'net; fana fia 

l ' a n î i v i iu." t i n n a t i o n a l e ©s t , l u i a u s p i , r.if J W d ' à ia. s t b i en eu ' 

a l l a ne , ; . u t .'a p* ^ i n o - n " - ' » in i lv ipac-a a l l a JI', ta'j?. te t> 'icn. J fg 
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(g) 
à a g i r salon l e s poussées du t^m émanent qui Influe sur a l l a . fifeis, 

rappelons-nous l a , l a nature ne proui.lt pas s ule l e s habitudea chez 

l ' i n d i v i d u ; a l l a s se développent auss i sous l ' i n f l u e n c e da pr incipes 

e x t é r i e u r s : on ooraprandra a lo r s toute la portée des influences ou© nous 

avons mentionnées e t qui condit ionnent â chaque iuet.ont la léveloppe-

ment constant d© l'homme» Toute l ' i n f l uence s p i r i t u e l l e qui nous en­

toura prendra donc dans notre âme une modalité p a r t i c u l i è r e e t nous 

façonnera d'une farpon déterminée; ces causes é tant olles-raênes i n d i ­

v idue ls comae nous l ' avons vu, on s- i s i r a davantage com.,ont l ' i n d i ­

vidu na t iona l vo i t son ame impr<^née des par t icu lar i smes qui le font 

ce q u ' i l e s t . 

S ' i l a r r i ve d' c qu'un groupom-nt humain dont l e s su je t s 

sont a f fec tés par l e s marnas carac tè res physiologiques qui cr fent une 

ce r t a ine un i t r fondamental? >ntra eux, s i ce groupement d'hommes,di­

s o n s - n u s , s© trouve sou-:is aux mêmes influences de tous o rdres , or ­

ganise sa vl© salon une même conception ba; ipu©,aréagi t par ;on tem­

pérament d© l a mé*me fa., on en fa a des menas priblè-ies a t des marnes 

s i t u a t i o n s , tou t ce groupe d'hommes se trouve par la '"ait raema à se 

cons t ru i ra un© rindivinua' i t é nat ionale commune; en chacun se forme 

une âme t e i n t é e de mêmes couleurs , des menas a t t r a i t s , des menés ha­

bi tudes e t a p t i t u d e s . On comprend que seule l ' u n i t é des carac tères 

physiologiques e s t incapaule de rendre compta du groupement e f f e c t i f 

des hommes; parce qu© la race e s t une car; ::t< ristiijU© animale de l 'hom­

me e t que l a s animaux n© se groupant point en soc ié té ,on ne vo i t point 

comment l a n a t i n a l i t é n a î t r a i t de. l a saule a f f i n i t é physiologique. 

L ' u n i t é des groupements nationaux dépend donc d'une au t re source a t 
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nous croyons bien voir qu'ail© naît ©n définitive de la similitudes 

des âmes des nationaux. Sn effet, parc© que plusieurs sujets, pla­

cées dans des conditi ma objectivas identiques, disposés subjective­

ment de la marne façon auront des âmes d© marna fa ture et signées des 

même© aspirations, l'unité s® fera, sans contredit, spontanément snr 

cette similitudes d'âmes» Les "formes" des nationaux étant foncière­

ment les mimes, Ils seront marqués tous d© la marne façon, Entre les 

nationaux,la communauté d'âme qu'on y rencontrera créera des liens 

naturels d'amitié»ïïn effet," rautua benevolentla fundatur super all-

qua ©ommunlcatione " — — rt un© tell© bienveillance réciproque est 

fondée sur une certaine communauté " ( S.Th» II II q»23.aat»l } Tou­

te l'unité nationale aura donc un caractère psychique, un© unité dû© 

à une parenté d'âmes,â une communauté de formes et de mentalité. 

Jïous répondons ainsi brièvement au problème que nous nous 

posions au début, â savoir: quel est le principe de l'unité nationa­

le, la nature du lien qui unit les nationaux at ce qu'est en s opine 

pne nationalité» Il est donc permis de répondre a'un© façon générale 

qu'un© nationalité prise comme collectivité ©t objectivement est un 

groupement d'hommes dont 1© Vouloir vivre ensemble tient aux affini­

tés psychiques et sociales qui les rapprochant, aux similitudes d© 

* formes " at d© mentalité qui existant entr i eux» La nature du lien 

qui unit antre eux las nationaux n© peut donc être qu'un lien spi­

rituel ,moral, psychique; la national té ait encore dans su ganês® 

et dans sa formation indépendant© d© l'idée de but, nais, elle est 

le produit des influences da la nature et du développai.-nt naturel 

des humains» 

La nationalité considérée chez l'iudividu national, sub-



jeotivée, o'est toute a les caractéristiques globales da la natio-

nalité qu© nous retrouvons sous forma da déterminations individuel­

les, de mentalité précise, de cacture d'âae particulière; l'indivi­

du national est celui qui ©st Eiarqué de© traits de la nationalité dont 

il est membre» 

Dans un sens politique, la nationalité ©st celle rt qui nous 

confère un statut légal en regard du droit International ©t nous si­

tue politiquement sur un pisd d'égalité avec les citoyens das au­

tres Etats ©t de© autres nations " (Simard G»0»M»I» Le Canada d'au­

jourd'hui et de demain $nt\* 

Quand nous parlerons de nationalité noue saurons donc â 

quel être nous avons affaire» 

SHE-caa«a«ea"Qfl'(Kîafi«sa«[aftfia 

an© naL'ion&llté es t X*ia$® d'un© porsonmaité col lec t ive , 
variable d*in»|»ir*tio% û& conscience* .d ' in tensi té et 3e 
srujùGur-r*laslv* h i ' L U t ^ o l t qu 'e l le rcprC&unte un 
gtefe unif ié 4i»p«m* soif ^f®3Jte ooinoid© avec un Ktat 
unifie? asdatuit# ©oit v;u ©11© aspira ou se prête t fornser 
un 3t*t unif ié futur» et-<pl «bayou» Ûtma des* oaraeté* 
«-iuLiï.uo^ m- t aa l l e» d 'or igine l a jus t i f i ca t ion de ©on 
Ident i té eearae <t# ses pHtontionn* n 

Jo«wan#t *lm pylnoip* des nationali té» 



I l existe des groupements sociaux dont on ne disou­

te point , en général, les droi ts à l ' ex i s tence , t e l s sont les Eta ts ; 

les na t iona l i tés e t surtout l es pe t i tes nat ional i tés n 'ont pas cette 

bonne fortune» Placées pour la plupart au sein de gigantesques empi­

r e s , transplantées d'un Ktat à l ' au t r e par suite des bouleversements 

pol i t iques , e l l e s sont le plus souvent l ' ob j e t e t la cible des visées 

ass imilat r ices e t tyranniques de la force qui s'arroge arbitrairement 

des dro i t s absolus» L ' in t é rê t , la passion e t la fausse notion du droi t 

sont l es seules explications possibles que l ' on puisse donner d'une 

pare i l le a t t i t ude ; dans des pays, on le s a i t , où le fanatisme contre 

lea cultures nationales tranche assez vivement sur l ' e s p r i t l ibéral e t 

large dont on aime à se proclamer les champions, 11 faut souvent r e ­

commencer l a défense des nat ional i tés e t entreprendre la démonstra­

t ion de leurs dro i t s imprescriptibles» 

On ne saura i t ignorer que l e s paix conclues au len­

demain de la guerre de 1914-1918,à Versai l les , Heuilly, Sèvres et.;. 

furent oomme les appelle M» Joannet des " paix nat ional! ta i re s i:.Pour 

la première fo l s , en ef fe t , depuis q u ' i l existe un monde e t des guer­

r e s , des diplomates, des j u r i s t e s , des pol i t iques , s ' a r r ê t a i en t aus­

s i sérieusement à l ' i dée de na t iona l i t é , pour en reconnaître les dro i t s 

pour aussi l e s amplifier, le s hypertrophier e t créer, malgré tout de nou­

veaux confli ts» On avai t raison d 'afficher aux yeux d© l 'univers que 

l e s populations ne s'échangent point eorame du "béta i l" e t que la p o l i ­

tique n ' a pas pour mission d'écraser 1© nat ional , d® le pressurer, en-



oore moins de l ' anéan t i r par la force. Des chapitres en t ie r s , dans 

la const i tu t ion de la société des Hâtions prévoient la protection des 

minorités nat ionales . On peut donc voir par là q u ' i l existe une ten­

dance Internationale t rès nette à considérer les nat ional i tés ou des 

fragments de na t ional i té comme sujets de droi t»; non pas qu'on sem­

ble vouloir leur accorder une personnalité internationale qui l es 

place sur un pied d ' éga l i t é avec les ; tats souverains, sujets propres 

du dro i t in ternat ional , mais l a protection qu'on leur accord© e t leur 

garant i t montre le souci que la communauté des nations leur témoigne. 

que l ' on remarque bien toutefois que s i le droi t international tend 

à regarder comme du domaine de sa ju r id ic t ion e t dans son objet im­

médiat l e s nat ional i tés e t même les groupements confessionnels, 11 ne 

confère à ces r é a l i t é s aucun d ro i t . Celui-ci , en effet , es t antérieur 

à la reconnaissance qu'on ©n f a i t ; ne f û t - i l jamais reconnu qu ' i l n'en 

e x i s t e r a i t pasmoins; le droi t ne na î t pas plus d'une démonstration. 

Voilà pourquoi la protection efficace ou non que l 'on garant issa i t aux 

minorités par les t r a i t é s d 'après-guerre, ne leur conférait point su­

bitement un d ro i t ; on pouvait dans o© cas, rendre posi t i f un droi t 

primordial ©t plus profond qu'on appelle un droit na ture l , mais on ne 

f a i s a i t point cadeau aux nat ional i tés du privilège d 'exis ter e t de 

joui r des droi ts l e s plus essent ie ls â un être. Pour remonter, en ef­

f e t , aux sources ultimes ©t pri/altives d'où découle le dro i t , 11 nous 

faut dépasser le droi t pos i t i f e t éc r i t ou mieux, le précéder jusqu'à 

considérer le f a i t brut e t nu, le sujet dans sa nature e t son or ig ine . 

Oe ce point de départ, i l apparaît alors que la na t io­

n a l i t é , parce qu 'a i le es t t e l l e , a des droi ts par ©lie-mime, e t en de-



hors de toute confirmation positiva e t jur idique. D'ai l leurs avant 

môme de scruter la nature intime de la na t iona l i t é , partant de la no­

t ion de droi t elle-même, n© semblc-t-i l pas qu'on en doive conclure 

aux droi t s indéniables du national ? Le droi t parce qu ' i l es t essen­

t iel lement, dans son onjeot ivl té , une re la t ion â une nature i n t e l l e c ­

t ue l l e , individuelle ou col lec t ive , ne peut se considérer, on le con­

ço i t , dans un domaine purement abs t ra i t où 11 se ra i t coupé de tout rap­

port aveo un individu ou une co l l ec t iv i t é ; pour légitimer un droi t 

dans sa nature e t son ex is tence , i l l u i faut se rat tacher au concret, 

4 une r é a l i t é vivante, ex i s tan te . Ceci pose donc, en renversant lea 

termes, qu'une r é a l i t é humaine du fa i t même qu'el le existe es t t i t u ­

l a i r e de d r o i t s . I l n© faudrait point pourtant donner à cette affirma­

t ion un sens absolu; i l s e r a i t même faci le d'en déduire des choses ab­

surdes, prise t e l l e qu 'el le se formule. Hous voulons dire autre chose. 

I l e s t évident qu'une chose, du f a i t même qu'el le e s t , n ' e s t pas su­

j e t de d ro i t ; autant voudrait dire que 1© f a i t orée le d ro i t , que la 

force le prime e t le f a i t n a î t r e . Le f a i t , cependant, qoi n ' e s t point 

le f ru i t d© l ' a r b i t r a i r e , 1© f a i t qui n ' e s t point le produit de la for­

ce bruta le , s ' i l es t j a i l l i spontanément e t d'une pièce de la nature, 

ou s ' i l e s t le r é su l t a t d'un© lente évolution qui l u i confère une con­

na tu ra l i t é Indiscutable, 1© f a i t , disons-nous, peut devenir ©t se con­

v e r t i r en d ro i t , s ' i l e s t humain» Hon pas, encore une fo i s , que 1© fa i t 

oÉée 1© d ro i t , mais, oelul*ol en sort plut8t,comme la pousse du germe. 

Or, quand i l s ' ag i t de la na t iona l i t é , les pages précédentes ont as ­

sez bien démontré de quelles origines naturel les e t spontanées e l l e 

é t a i t né© e t quelle na tu ra s i l i t é de rapports ©11© é tab l i s sa i t ©ntre ses 
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membres» On peut donc conclure que pa» sa naisBanoe,son j a i l l i s s e ­

ment subit du sein de la nature, par son existence s tabi l i sée e t per­

sonnelle, la na t iona l i t é s ' e s t acquis des droi ts indéniables» 

Si maintenant, l ' on revient à la na t ional i té , on peut 

la considérer, aoi t comme co l l ec t iv i t é , so i t dans l ' individu qui la 

compose• 

Au premier abord, i l semble bien que la na t iona l i t é , 

surtout à ce stade embryonnaire où nous la trouvons quelquefois dans 

le cas des faibles minorités noyées dans las cadres gigantesques des 

Stats modernes, la na t iona l i t é , disons-nous, semble bien ne pouvoir 

jouir d'aucun droit» En ef fa t , parce que n© jouissant pas de personna­

l i t é , so i t physique, so i t morale, â laquelle se rattache d'ordinaire 

1© d r o i t , e l l e n© peut réclamer d'une façon s t r i c t e , les droi ts qui ne 

reviennent qu'aux personnes, seuls sujets de l 'ordre juridique. Les 

nat ional i tés ne sont pas d© véri tables personnes, on 1© reconnaîtra 

facilement; l e s Etats sont â ce point de vue le© sujets authentique© 

©t s t r i c t s du droi t international} complètement indépendants a t se 

subsistant par eux-mênes. I l s forment une en t i té viable e t complète, 

s t nul doute a lo r s , qu ' i l s a ient 1© droi t de vivre» Les autres grou­

pements sociaux, par contre, s ' i l s n'ont pas de personnalité s t r i c t e , 

s'acheminent pourtant vers ©lie, i l s y tendant; aussi a-t*on vu des 

nations assez mares e t assez dévelopx>ées, devenues adultes passer de 

l ' é t a i t de nation â celui d'fîtaffcj ©n s*éta t isant , e l l e s s© personnali­

saient» (of» D@los,op» elt» p» ISO 5 cf. Le fur, ©p» c i t . p . 108 )» Si 

pourtant des co l l e c t i v i t é s , comme la nation a t la na t iona l i t é , n© ©ont 

pas complètement subsistantes par elle-même a t partant n® sont pas ©n 



droi t internat ional des personnes, on ne dettt point conclure trop à 

l a hat© qu 'e l les n 'ont pas de d r o i t s . Selon la juste remarque du R.P» 

Dolos, i l y a bien d 'autres sujets de droit que les personnes physi­

ques ou morales, i l y a d 'autres droi ts à respecter; des s i tuat ions de 

f a i t s'imposent souvent à nous qui forcent notre respect . Or, i l es t 

évident, qu'avant de parvenir à une complète personnalisation, l es 

co l l ec t iv i t és nationales formant des en t i t é s d i s t inc tes , individuées 

ayant une existence propre, e t qui tendent obstinément â une parfai* 

te autonomie e t au stade d'Etat* De la plus pe t i te minorité â l 'K ta t , 

s'échelonnent donc une foule d 'autres co l lec t iv i tés visant à une vie 

personnelle; d ' a i l l eu r s ces groupements par la seule résistance qu ' i l s 

opposent à ces asslmil tat ions aaaaainatrices auxquels i l s sont sou­

mis, ne manifestent-i ls pas une quasi-personnalité, en tout cas une 

uni té morale dont 11 faut ten i r compte e t qu'on n© doit pas s ' au to r i ­

ser â br iser f Or, la personnalité dont nous avons parlé jusqu ' ic i ne 

concerne que l 'o rdre polit ique e t l 'ordre strictement jur idique; e t 

dans cet ordre, 1© nation ©t la nat ional i té possèdent ce que le K.f. 

Delas appelle av©c les j u r i s t e s une "prépersonnalité *. Bn ce sens, 

nation e t na t iona l i t é , sont des s i tuat ions de f a i t sur lesquelles se 

construi t l ' éd i f i ce de l ' E t a t ; ©n ef fe t , la personnalité d© l f 3 t a t ne 

na i t point d© la l o i ; ce l l e -c i ne f a i t que lu i donner un sens j u r i d i ­

que; de sort© que tout près de l ' S t a t ©t av nt q u ' i l ne so i t formel* 

lement const i tué, s© trouvent les groupements nations11tairas avec 

leur vie propre, individuelle , orienté© vers un but commun â tous les 

Individus q u ' i l s groupent» Cette v ie , quand on la considère par e l l e -

même e t ©n dehors des rayons de l 'o rdre polit ique n ' a - t - e l l e pas un© 

peysonnalité ? Par.© que la nat ional i té met toute la raison d© son 



existence dans un but cu l ture l , i l n ' e s t pas nécessaire qu 'el le so i t 

indépendante, i l suf f i t qu felle a i t une fin propre e t légitima» Vito-

r i a a ' a p p e l a i t - i l pas une société parfaite cel le qui organise toute sa 

vie de façon â r éa l i s e r une fin personnelle ? On peut donc voir que sur 

ee plan, nation e t na t iona l i t é , possèdent donc une individuali té â l a ­

quelle s 'ajoute une personnalité non-équivoque» qtue l 'on compare d ' a i l ­

leurs s i l ' on veut, ces formation© soclalaa na ture l les , la nation e t la 

nat ional i té à une autre formation naturel le humaines la famille. On ne 

saurai t en aucune façon contester l a légi t imi té de la famille e t ses 

droi ts à l ' ex i s tence ; e l l e jou i t ©n outre d'un© foule de prérogatives 

que réclament sa nature ©t 1© but spécial qu 'a l la se proposa. Gejtyta* 

fiant, i l nous faut bien admettre qu 'el le n'a pas de personnalisé ju­

ridique selon toute la rigueur du terme; néanmoins, ©lie es t bien une 

personne morale,â qui l ' on doive accorder le droi t à la vie e t à\ la 

durée* Voilà bien comment peut se comprendre la personnalité nationa­

l e , i 

loua résumerions a ins i l'argumentation qui présage eu 

disant que dans l 'o rdre polit ique ou juridique propramant d i t , l a natio-

na l i t é n ' e s t pas sujet d© dro i t , e l le es t p lutê t à cet égard Mobj.$t H 

qu! réclame le respect et la considération de son f a i t ; dans l'c^rd^e 

purement cu l tu re l , dan» son domaine pa r t i cu l i e r , parce qu'el le *f%, , 

une formation sociale naturel le dont les membres concourent tous â u& 

même but, e t perce qu'ail© constitue ainsi toi© en t i t é social© r$ii Mâ*« \ 

g i t en son nom propre pour défendre da© oeuvres à soi e t qui es t ad­

mise â en transmettre â d 'autres le patrimoine B{ cf» Brun S*J», Les 

l i be r t é s culturelle© p»58 ) e l le es t una p<*r?-onne morale, e t dès lors 

nne co l l ec t iv i t é jouissant de droi t s indéniables. Comme la famil le , 



® 
parce qu 'e l le est un bien pour les citoyens, et un bien qui n ' e s t 

pas d 'crdte pol i t ique, e l l e a le droi t de subsistance ©t de progrès 

au sein de cet ordre l&-mftmo» (cf. &redt"Elementa Phine ,vol . 11,436 

Les dro i t s des> co l lec t iv i tés nationales n 'ont qu'un fnn-

dément bien fragi le s i l ' on n'Invoque point pour le© ju s t i f i e r da­

vantage l e s droi ts qui reviennent aux Individus natlona ux; en e f fe t , 

l e s soc ié tés , les associations,le© co l lec t iv i tés ne sont que des r e ­

l a t i f s q u ' i l faut subordonner à l a personne; e l l e s ne sont qu'un mo­

yen a l a complète réa l i sa t ion des destinées individuelles; les co l ­

l e c t i v i t é s ne sont o. u'un cadre dans lequel les individus s 'épanouis­

sent; de sorte que l e s droi t s de l ' ind iv idu sont antérieurs a ceux 

qui ressor t i ssent oux collectivité© et montrer q u ' i l a droit a sa 

nationalité" c ' es t montrer ..en même temps quels sont l e s fondements 

des dro i t s de la na t ional i té collect ive ©Ile-même. 

Et c 'eot bien i c i q u ' i l nous-est donné de voir com­

ment l a métaphysique peut encore n ' ê t r e pas un© science trop v i e i l l e 

©t t rop archaïque,puisque c 'es t sur e l le que s'appuient l e s i n d i t i -

dtfs pour reclamer leurs droi ts nationaux* Aussi nous dfaut-il par 

e l l e remonter aux concept© s i vastes et s i profonds de l ' a c t e et de 

l a puissance} puissance disant indétermination, po ten t i a l i t é , neu­

t r a l i t é pour ainsi dires acte disant , au contraire , détermination,ae-

tua t ion ,o ' e s t - a -d i re perfection, orientat ion vers un point donné. La 

détermination marque, on 1© s a i t , sur l a pure poten t ia l i té un degré, 

un avancement métaphysique inestimable. Dire actuatlon, c ' e s t dise 

perfection, enrichissement de l ' ê t r e , épanouissement des puissances, 

écloslon de valeur© endormies. Dire indétermination et po ten t i a l i t é , 

o ' e s t au cont ra i re , dire pauvret©,aîs!re, Impuissance, lnactlon,mort» 
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L'acte est donc par rapport è» la puissance d'un© valeur quasi ln-

oaleulable puisqu'il tire de ©on sommeil l'être à qui il infuse la 

vie,un souffle. Or, si l'homme vraiment naturel, n'est pas l'hom­

me à l'état de pure nature, mais l'homme d'une génération^ d'une 

naissance,l'homme des habitudes et des vertus, 11 est cependant 

concevable à l'état d© pure potentialité,a, l'état de nature abstrai­

te, indéterminée et brute; cet homme,on ne le trouve pas dans la na­

ture, il est vrai,mais on sait q u'avant d'être tel homme, il n'é­

tait qu'un chaos,qu'une lnformité, une Imprécision, un© pure poten­

tialité. Mais, parce qu'il nait,parce qu'il ert généré,parce qu'il 

arrive dans une atmosphère ©t subit les influences de son milieu, le 

chaos s'organise, l'informlté devient précision et la potentialité de 

vient une réalisation, une soudaine apparition d'un être» La seule 

valeur qui soit, on le volt, c'est l'être réalisé.et produit, mar­

qué d'une détermination ©t d'une excellence qui le plante de oe fait 

parmi lez êtres et le détermine è jouer un rêle dans la nature» 

Or, l'individu national, parce qu'il est le résultat 

d'une génération et d'une naissance, réalise ©n lui un état de per­

fection,de détermination Indéniable. On se rappellera qu'elles ©ont» 

les causes réalisatrices de son individualité et quels apports le 

milieu générateur dans lequel il est né a pu donner à tout son êtres 
* 

caractéristiques et formes incommunicables» L'individu issu d'un tel 

milieu et de telles influences n'est donc plus l'homme abotralt du 

logicien, mai© l'homme réel, accompli, formé par la nature , tiré de 

la potentialité brute où 11 se trouvait,doué maintenant d'une secon­

de nature qui le détermine et l'habilite à agir dans un sens donné. 

Tout l'individu national, en effet, parce qu'il a triomphé de la 



potentialité, parce que toute sa nature ©t ses facultés portent des 

formes,des déterminations précises, est devenu de ce fait une valeur 

humaine, une richesse d'être Incalculable,comparé a la potentialité 

dans laquelle il se trouvait» Parce qu'il lui faut absolument naî­

tre ©t que ce n'est que par l'acquisition de certaines formes de 

corps ©t d'âme qu'il peut être homme, on voit quel rôle les détermi­

nations nationales qu'il porte peuvent jouer dan© la constitution 

même de son humanité réelle. Les formes nationale? ne seront alors 

qu'une nécessité de la nature humaine, une connaturalité Indispen­

sable sans quoi, l'homme concret n© se réalise point, ©ans quoi il 

reste dans l'état de pure nature. D© plus, parce que oe© formes in­

dividuelles nationales sont une détermination ©t une perfection de la 

nature brute de l'homme,elles constituent en elles-mêmes, une riches­

se, une valeur précieuse» Puisqu'elles sont dan© l'homme la reproduc­

tion et la concrétisation de l'apport objectif du milieu dont elles 

sont formées,leur valeur intrinsèque s'évalue selon le degré "d'avan­

ce héréditaire" selon ^expression du ï>, Delos. Be sorte que par les 

forme© nationale© 11 ©at possible d'établir entre les individus na­

tionaux une hiérarchie; la forme n'est pas toujours chez les indivi­

dus de différentes national tés de même richesse et de même valeur, 

mais, elle constitue néanmoins pour chacun, un© richesse et une va­

leur réelle» La nationalité, pour un individu, est donc une préroga­

tive, une partie de lui-même S. laquelle 11 a droit,; car, sans elle, 

11 demeurerait dans un état de potentialité et constituerait un état 

d'Imperfection;de plus, parce que la nationalité ©at connaturelle et 

que sans elle la nature concrète d© l'homme ne se réalisa point, l'An-

dlvidu national y a un droit. 

On ne peut Ignorer quand on pari© uec droits de l'in-
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dividu national,comment ce© "formes" et ces influence© du milieu con-

notent en même temps un© autre idée; en effet, on assimile facilement 

le concept des apports nationalltaire© à celui de culture. L'idée el­

le même d© culture évoque celle de civilisation» Houe dirons de l'une 

©t de l'autre quelques mots, 

La culture ©at d'abord un terme assez vague et as­

sez indéfini. Dans son sens propre et le plu© direct, la culture si­

gnifie l'action par laquelle l'homme entreprend certains travaux de 

façon a rendre la terre fertile. Cultiver un champ o'est donc à force 

de travail, donner à la terre ce qui lui manque de richesse et d'op­

portunité pour produire des fruits que par elle-même è l'Etat sauva­

ge elle n'aurait point produits. Tout© fécondité, toute germination, 

toutenaiisance est le fruit d'un travail sur la nature d'un être. On 

peut donc voir quels sont les éléments de la culture; il faut d'abord 

préalablement à toute activité un terrain quelconque o& le© richesses 

latentes se trouvent amassées. Laissées dans l'état o;u elles sont, 

elle© perdront toute la virtualité dont elles sont dépositaires. La na­

ture ©pt ainsi faite qu'elle offre en abondance, mais,elle aime que 

le travail féconde sa richesse; elle se prodigue alors et devient une 

véritable mère nourricière, une corne d'abondance; on peut don© voir que 

l'élément travail, avec lee conditions q ul l'accompagnent, ©nt lui aus­

si important. Sature ©t travail, voilé comment, s'explique et se com­

prend la culture, absolument prise et dans son ©en© direct, on dirait 

que le sol est jaloux et avaie de son bien; il ne le livre qu'a cel4i 

q ul le lu! dispure et le lui arrache; la récolte ©et attachée a ce $rix, 

On a employé cependant 1© mot culture dans des sens 

bien différente; culture slgnifalt alors analogiquement le travail hu­

main dans un champ donné. Quand M, Maritain parle de culture, il n'exis* 



te aucun doute qu'il le fasse dans un sens très large. La oulture dans 

ce ©en© précis etanaldglque "c'ent l'épanouissement de la vie propre­

ment humaine, comprenant non seulement le développement matériel ©t 

nécessaire ©t suffisant pour nous permettre de mener un© droit© vl© 

ici-bar-, mais,aussi ©t avant tout le développement moral, le dévelop­

pement les activités spéculatives et d©s activités pratiques qui mé­

rite d'être -appelé xm développement proprement humain " (Maritaln, 

Religion et Culture p.18 ). Culture prend alors un sens très humain, 

le plus humain des sens possible; elle e©t la rationalisation de l'hu­

main et sa hiérarchisation dans le plan du temporel et du spirituel» 

Culture voudra donc dire une certaine conception d© l'homme et de la 

vie,la conception que l'on se fait & une époque de la personnalité hu­

maine. Sur ce plan, on le comprend, culture et civilisation sont faci­

lement assimilables, les deux termes constatent un© même chose* I, Ma­

ritaln rejettera pour celé la signification qu© donnent de la civili­

sation les auteur© allements et russes, a savoir g qu'elle marque a-

vant tout un développement matériel, mécanique ot extrinsèque a la *ie 

sociale (Religion et Culture p.13 ), Encore dans ce sens, li. Maritaln 

parlera de la culture ou de la civilisation du M.Âge, absolument théo-

centrique et fondée sur la "conviction que lee institutions terrestres 

sont au oervlce de Dieu ©t des choses divines,pour réaliser ©on rè­

gne Ici-bas " (Religion et Culture p.28 ). A l'oppoaé, il montrera la 

conception que a© fait du monde la civilisation moderne,type de cul­

ture anthropocentrique et qui " se propose des fins purement terres­

tres qui, désormais se suffisent â elles-mêmes » (Maritaln op.cit.p.89j 

Il proposera alors qu'a cette conception du monde ©t de l'homme l'on 

substitue la "civilisation chrétienne •» qui place l'homme dans les hlé-



rarchies essentielles, un humanisme de l'Incarnation.Prises dans ce 

sens on vo*t que culture et civilisation si ©lies conservent une a-

nalogle ricoureus© ave© la culture au ©en© propre, n'ont qu'une con­

nexion assez éloïfî-înée avec les questions d'ordre national. 

D'autre part la culture dans le sens ou l'emploient 

lee intellectuels, marque plutôt,©lie, l'idée d'instruction ; on par­

lera alor^ d'un homme de culture, de culture générale ou de culture 

approfondie. ÏÀ encore le© rapports avec l'ordre national ne sont 

pas très intimer, 

La culture dans le sens particulier que nous lui 

donnons dans les ehores nattlonales offre,elle aussi, une analogie 

frappante avec las culture d© la terre. Le champ d'où la moisson dé­

bordera ©t qui produira cent pour un, était nvant tout travail préa­

lable une terre sans doute prometteuse d'abondance; nais, par elle-

même elle n'offrait au cultivateur qu'une fécondité relative, epu'un© 

production naturelle, sauvage et invariable ; on voit donc que tout 

le pourc.uai de sa fécondité lui vient du travail, du tirer-parti de 

toutes ©es proneoses . Grosse de richesse insoupçonnée,il ne lui a 

fallu que 1© délivrance et la nias en oeuvre de tant d© sources inex­

ploitées. Presque tout lo travail de la fôcondité ne peut donc se 

comprendre sans l'intervention d'un instrument qui délivre les riches* 

ses, qui aide la nature. Quand on réfère a l'individu national, l'a­

nalogie n'est pas trop en défaut, Wect-oe que l'individu â un mo­

ment donné de sa vie si oe n'est,dès les premiers instants de son ap­

parition au monde, une richesse inexploitée, un champ où le travail 

n'a encore que pour une part aidé la nature ? QU'er:t-ee qu© l'indivi­

du a ce moment précis où il ouvre les yeux non seulement a la vie, 
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mais a toute une vie avec se© organisations et ses réseaux d ' Inf lu­

ences ? Qu'e-t-ee qu© l ' indiv idu ? un champ humain, improductif et sau­

vage et encore inexploi té . Facilement apte a toutes les f e r t i l i t é s i l 

n© produit en aucun ©ans donné, ©n aucun genre pa r t i cu l i e r . Tout l ' a ­

mas de forces qui végètent en lu i n 'a pas encore été or ienté; sa vé­

gétat ion humaine se fera alors dan© l ' ind iv idu et le vague jusqu'au 

moment o;u son âme, tout© sa nature et sa psychologie, s 'ouvriront 

aux influences de son milieu. D© lui-même, ©n effet , l ' individu ne 

peut r ien t i r e r qui soi t autre que lui-même j comrae l a t e r r e , i l de­

meure è. l ' é t a t sauvage ©t de nature, aussi longtemps aue le t r ava i l 

des influences n ' a pas remué toute l a t e r re d© son âme,or, dan© la 

formation de l ' ind iv idu national,nous avons vu doja cpuels étaient l e s 

éléments extérieurs qui s© chargeaient de jgaçonner son ê t r e , de le mo­

deler a leur image. Et voilé eue nous approchons a-*ncl de la vér i ta ­

ble conception de la culture nat ionale. L*hoînne,en effet , champ v i ­

vant improductif, fouillé,remué, la issé aux nultiple© vagues d ' inf lu­

ences qui entourent son ê t r e , vo i t t »ute sa nature transformer sa 

psychologie orientée dans un sens plus précis et par t icul ier . <4u© ces 

influences extérieures qui t rava i l len t surnolsemcnt l ' individu ©oit 

un cer tain déterminisme, nous l ' rvons déjà montré; l ' ind iv idu n© peut 

réagi r que difficilement coatr© les influences d© so.jailieu ; influ­

encer physiologiques et physiques. Voilé dan© mutent d'instrument© de 

culture,instruments t mt a finit froids et aseeg peu influents par 

l eur vertu propre. Mais, le milieu social où rit l ' individu parce q u ' i l 

es t aussi un milieu sp i r i t ue l , c ' e s t - è -d l r e un milieu où la part de 

l ' e s p r i t ©t de l a volonté entre pour beaucoup,la culture de l ' i n d i v i ­

du vient plus précisément des apport© sp i r i t ue l s de ce n l l i eu : voi là 

Xjourquoi la cul ture , pouvons-nous d i re , n 'ent autre que i'cuscrïble àeo 
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éléments de toutes sortes qui dens une nationalité ou une nation 

travaillent a la formation d'un individu type en qui ae reflètent 

les traits de ©on milieu» La culture envisagée dans l'individu, o'est 

toute la psychologie particulière qu'on peut y retrouver, 1© dévelop­

pement dans une ligne donnée de toute sa personnalité, un© orientation 

et le fait d'appartenir è une collectivité marquée,elle aussi, des 

même© traits et des même© tournures d'âme. Selon cette conception de 

la culture on v©rra donc pourquoi nous parlons de culture françai­

se et de culture anglo-saxonne, et pourquoi nous les différençons. 

Avoir un© culture française ou anglaise, c'est don© avoir été formé 

©5us les influences particulières des milieux qui orientent défini­

tivement tout notre être,lui donnent une modalité, une individualité 

en rapport avec «es milieux le même où nous nous sommes trouvés. Si 

l'on dit donc communément que le degré de culture différencie socia­

lement les home a et les hiérarchise on peut voir qu'il ne s'agit 

point de oultur© nationale; car, ce qui distingue une culture d'une 

autre n'est pas une question de plus ou de moins} une culture ne s'é­

value point en termes monétaires; la variété de© cultures, leur dif­

férenciation se comprend plutôt d'une différence d'orientation et d'in* 

fluence. La vraie valeur d'un© culture, ne s'établit pas par comparai­

son ; chacune a 1© sienne propre et d'évaluation univoque; un génie 

humain, on le sait, n'offre a ©un point de comparai©on; il est lui-mê­

me une excellence dans son ordre; voila pourquoi les génies sont é-

gaux» On n© compare point le gén^e d'Homère ot celui d'Arlstote,l»un 

maître des îmag©s,l'autr© maître du penser; on n© compare pas davan­

tage Sembrandt et Beethoven, l'un le peintre, l'autre l'auteur qui 

créa la Pastorale» îl en est de même des génies nationaux, des cultu-



res nat ionales; on n 'en saurai t nier l 'excellence en chacun; on r e ­

trouve dans un génie par t icu l ie r des t r a i t s incommunicables qui l'Ai 

confèrent une supérior i té a par t . Ceci nous amène bien aussi â con­

clure qu'un génie national d© même qu'un génie individuel ne peut en 

lui-même cumuler toutes les perfections» 51 parfait q u ' i l soit,30flKX 

i l ©rt U n i t é è son ordre et atson orientat ion par t icul ière de men­

t a l i t é . Ceci pose donc que la vanité nationale ne doit pas trop ê t re 

accentuée et puéri le ; "aucun génie nat ional n'incarne tout 1© génie 
s i 

humain" d i r a i t l e P. J)elos,(p.35 op .c i t . ) .Auss i , l a nature ©t Dieu 

ont f a i t que se forment de© ent i tés nationales différentes c ' es t bien 

pour qu 'e l les ne s'excluent point, mais afin qu'eles ©e complètent 

l 'une l ' a u t r e . Ces nat ional i tés sont une addition d© r ichessescha­

cun© fournit sur l 'échiquier mondial l 'apport de sa culture pa r t i ­

cu l i è re , e l l e offre a l'humanité les disposition© originales de son 

milieu afin que se réalise plus parfaitement le bien humain de toutes. 

La civilisâtion,elle, dit par contre bien autre 

chose; dans lo sens plus général où l'emploie M. Maritain elle s'è 

dentifie assez bien avec le sens précis de la culture : nous l'a­

vons déje dit, la civilisâtion,cependant, dans le vocabulaire et dans 

la conception d© ceux qui envisagent les questions nat onales s'op­

pose catégoriquement è culture; alors, que celle-ci évoque l'idée de 

formation, de dépendance de l'individu visè-vis du ullleu dans le­

quel il naît, la civilisation marque au contraire la libération du 

milieu, son indépendance, 1© triomphe de toute sa personne sur les 

éléments. Alors que culture signifie un mlll©u,un réseau d'influ­

ences, qui signent l'Individu d© caractères Indélébiles, la civili­

sation marque l'influence de l'homme a son tour sur c© nllieu. La 

difféi-ence entre culture et civi-.isnt.on tient dano la diffui-cnce erne 



portent en eux-mêmes individu et personne. Individu, qui ne narque 

qu'un produit, une passivité, personne, qui marque une production, 

activité, L'Individu, en effet, n'est pas que celé, il est aussi 

personne, ©»est-è-dlre un© réalité humaine dan© laquelle intelli­

gence et volonté jouent un rêle. La civilisation c'est donc le tra­

vail de la personne, le travail de l'Intelligence et de la volonté 

dan© le nilieu où elle arrive a s© trouver. Parce que l'homme est 

spirituel, 11 ert aussi progressif; il peut devenir le maître de son 

milieu et le faire servir a ses besoins humains afin de mieux réa­

liser sa perfection, La civilisation, dirions-nous, c'est un retour 

de l'homme sur lui-même; une réflection qui aboutit a un© action 

extérieure â lui; toute la production intelligente de l'homme vise 

a refaire son milieu, è le perfectionner, de telle sorte qu'il lui 

serve de nouveau, qu'il concoure à satisfaire ses besoins humains. 

De sorte que,aors que culture marque un particularisme^ une res­

triction,quelque chose de |?ermé, la civilisation, parce qu'elle est 

quelque chose de l'esprit, est au contraire ,adaptoble a tous les 

individus, elle se retrouve dans tous les particularismes; sa ca­

ractéristique ©st d'être universelle» La civilisation d'autre part 

se traduit en oeuvres, en extériorisations. Or,comme le fait remar­

quer si bien le R,2* Delosf op.cit. p.79,p.83 ) les oeuvres de civi 

lisation peuvent se concevoir sur unplan "vertieal " et sur un plan 

"horigontal ". Sur le plan vertical, les oeuvres de civilisation sont 

exclusivement des oeuvres dans 1© sens de productions individuelles; 

leur type s'Incarne dans ce que Delos appelle encore Je© "Institu­

tions "; l'homme domine adors de tout© sa puissance d'esprit la ma-

tllre maiéable, qui lui est subordonnée. Sur le plan horizontal, les 



oeuvres de civilisation sont peut-être encore plus humaines puis­

qu'elles servent I grouper les homiaes en des institutions destinées 

è promouvoir davantage le© bcso'ns d© la personne et a les mieux sa­

tisfaire» La eivllisaton BOUS cet aspect,crée donc d© véritables 

institutions d© société; un commerce s'établit instinctivement par­

mi les hommes sur des bases de relations humaine© ©t qui montrent 

bien leur excellence et leur supériorité sur les autres relations 

nces de toute antre source ot pour un tout autre motif, L'Etat, la 

vie politique, l'organisâtdon constitutionnelle, ne s nt-ils pas des 

oeuvres de civilisation f Leo hommes ne s'organisent-ils pas poli­

tiquement en vu© d'assurer le plein épanouissement de leur personne. 

Et c'est même le l'institution typique de la civilisation. Les sau­

vages errent en bandes et ne sont woumls qu'a un cod© très large; 

très près de la nature,il n'y a aucun dont© qu'ilB aient une cultu­

re, pas aussi certain qu'ils soient civilisés.M. Maritaln pouvait 

donc écrire dans ce tene î" En ce qui concerne le vocabulaire, 11 

est clair que par son étymclogie, lemot civilisation eonnote la vie 

civile oupolitlque, et se rapporte a la for:ae, et au degré de déve­

loppement humain indiqué par cette vie, Golt dans une cité ou une 

nation, soit dans un ensemble de cités ou de nations,soutenant en­

tre elle© âes relations politiques, soit dan© un empire." (Maritaln 

Religion et Culture p.108 ), La civilisation fait tondre les hommes 

vers un tout unique; pèle attractif et force sociale douée de dyna­

misme et d'un© puissance de groupement idéal©, elle oe fait se ren­

contrer ©n elle toutes le© individualité©, totteo leo particularités, 

©n un mot, toutes les cultures parce qu'elle ent unifiante et uni-

veroelle. Elle répond bien en cela, non seulement a la loi propre-
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ment personnelle des humains, mais a l a lo i même de l ' h i s t o i r e de 
l 'humanité, l o i de "complication " et de concentration " , lo i s d»"ac-

péléra t lon " "d 'universal isat ion " et"d»unifIcation " ( Duplessis, 

La caravane humainep,44*48 ) On comprend a lo r s , l e rôle Joué par 1*1 

g l i se dans le monde et comme e l l e apparaît comme la plus grande c i ­

v i l i s a t r i c e de tous les temps. Ins t i tu t ion universel le , e 'es t dans 

l e s cadres qu 'e l le offre, q u ' i l es t le plue faci le è l'homme de 

s'humaniser, ©t eelÙ dans la compréhension total© au mot. Kon pas que 

l ' é g l i s e soi t comme t e l l e une oeuvre de c ivi l i sa t ion? son fondateur 

n ' ava i t psos en vue que l ' é t e r n e l l e Pa t r i e ; mais, c 'es t bien par e l l e , 

cependant, e t dans e l le que s'accomplit le plus intégralement la 

destiné© de la personne» Les rel igions locales peuvent tendre à l a 

c i v i l i s a t i o n , e l l es demeurent toujours par t icu lar i s tes " seule l a 

r e l ig ion catholique, parce qu 'e l le est surnaturel le , es t absolu­

ment et rigoureusement transcendante,supra-culturelle c 'est—adiré 

supra-raclque,supra-nationale " ( Maritein,Religion et Culture p . ) 

On peut donc voir comment culture et c iv i l i s a t ion 

sont des concepts qui s'o -osent et même en un certain sens se re ­

poussent; cul ture,cercle é t ro i t et fermé génératrice de mentalité l o ­

ca le ; c ivi l isât ion,ouverte sur l 'universel et le supra-cul turel . Et 

pourtant culture et c iv i l i sa : ion ne ©nt pas vraiment den pôles, des 

contealres i r réconci l iables ; l'homme ect sans doute Individu et com­

me t e l se rat tache a une cul ture ; mais, i l ©st aussi une personne 

q u i , e l l e , n© ©e manifeste et ne s ' ex tér ior i se qu'è t ravers l ' i n ­

dividu, qu'è t ravers un© éooree dont e l le doit prendre les p l i s et 

l a couleur. La personne n 'ex is te pac; 11 n^j a qu'une t e l l e personne 

qui ex i s te , noyée, immergée dans l a t a l é l t é ; e l l e n© s 'en échappera 

qu'en emportant avec ©lie des lambeaux. Toile pourquoi culture et 
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c iv i l i s a t i on n© s'excluent pas; au contra i re , 11 n 'exis te pas d© 

c iv i l i s a t i on ; i l n 'exis te qu© t e l l e c iv i l i s a t ion i " non© pensons qu ' i l 

y a dans l 'espace comme dan© le temps, des c iv i l i s a t ions , des formes 

de c iv i l i s a t ion et des couche© de c iv i l i s a t ion différentes; mais que 

l a c iv i l i s a t ion ou la culture er t une notion purement abs t r a i t e ; 

quand même la t e r re entière sera i t un Jonr unifié snus une seule for­

me de c iv i l i s a t i on , se cerai t encore l à une c iv i l i sa t ion pa r t i cu l i è ­

re * (Maritaln o p . c i t . p»114 ) . Par le t r a v a i l qu 'el le opère dans 

l e s milieux cu l tu re l s , l a c iv i l i s a t ion contribue aussi a modifier l a 

culture propre de l ' individu s de sorte que " un double mouvement 

oriente d'une part l es milieux cul turels vers l a c iv i l i sa t ion et 

d 'autre part ramène sur eux 1er bienfai ts delà c iv i l i s a t ion . . . . ce 

double mouvement constitué la vi© interne des nations. "(Delos op .e i t , 

p.90 ) . Culture et c iv i l i sa t ion constituent donc un cycle humain qui 

va d'une culture vers la c iv i l i s a t ion et qui réal isent de f a i t cet te 

c iv i l i s a t ion ©n l u i donnant l a couleur même de cette cul ture , puis, 

mouvement d© retour , qui part de !•• c iv i l i s a t ion et agit d'elle-même 

sur l a culture pour l a développer et la faire prof i ter . La c i v i l i ­

sat ion pa ce que d'une port © plus humaine est donc l ' ob jec t i f a 

a t t e indre , e t c ' e s t pour e l l e qu'est requise l a culture; ce l l e -c i 

e s t donc subordonné© è e e l l e - l è , maia, l a c iv i l i sa t ion ne se peut 

elle-même r éa l i s e r qu'è travers une cul ture; i l y adone l i e u et a-

vec raison de parler d'une c iv i l i sa t ion nat ionale, puisque culture 

et c iv i l i s a t ion n'ont pas toute l 'antljnomie qu'on leur oppose. 

S ' i l ©st admis maintenant que la nat ional i té 

possède des d r o i t s , co l lec t i f s ou individuels, 11 est bien logique 

e t non superflu de nous demander de quelle nature sont ce© d r o i t s . 

Disons l e tou t de su i t e , les droi ts des na t iona l i t és ©ont des droi ts 



& la culture; voilé la formule la plus synthétique, la plus gé­

nérale et la plu© précise é la fois pour exprimer toute l'activité 

et la tendance de© nationalités . an effet, non seulement,les na­

tionalités parc© qu'elles ont une valeur intrinsèquement humaine, 

ont droit è l'existence, & la vie, m- is encore è 1® vie culturelle. 

On a vu comment l'homme devait naître nécessairement dans un milieu 

dont il doit recevoir par mode de culture les influences. Or, la 

nature n' a pas été donnée è l'homme pour qu'il y échappe et ix^en 

profite point; toute la naturs est è son service et doit lui ser­

vir eomme d'un marche-pied pour atteindre sa fin ultime. S'il est 

nature et nécessaire qu'il ait è aooompllr son perfectionnement hu­

main dans un milieu donné, il a donc droH è conserver cette cul­

ture et ce milieu culturel qu'il devra mettre è profit et faire 

servir aux aspiration© de sa personne . L'homme, ne peut être d'au­

cun milieu; il lui faut nécessairement selon ©a nature ©e ratta­

cher è une culture. Le déraciner de la terre ùù il a germé,le cou­

per d© tout contact avec ©on environnement naturel, l'arracher des 

influences qui l'ont façonné,le dérober au travail formateur de 

"l'avance héréditaire " dont il sort, c'ent du coup diminuer la ca­

pacité d'action et dejé réalisations de l'homme, c'ent 1© forcer è 

n'être qu'un ilôt humain perdu dans la mer du monde; c'est aussi, 

refuser l'apport de cette portion et d© cette originalité d© génie 

humain è la civilisation; CPT, ne l'oublions pas, la culture par­

ce qu'elle ent ordonnée è la civilisation doit contriîuer è celle-ci 

en lui donnant toute la richesse de Be© ressources. Et quand nous 

parlons der droits de l'individu è la ouiture, il s'agit bien, évi­

demment, des droits é saçulture • Lui substituer une culture étran-



gère, sous prétexte qu 'el le l u i est supérieure ©ot une usurpation 

d© droit©, in jus t i f iable et insoutenable. due l ' on se rappelle 

ceuleraent,ee que nous disions h propos d© cul ture; i l n'ya pas de 

culture supérieure et de milieu cul turel arrivé è un plus haut 

degré de perfection; maie, i l y a nu contraire dec cultures dif­

férentes e'est-èdir© orientée de différentes façons. La psychologie 

l a plus élémentaire d ' a i l l eu r s SOOŒ montre ce que l ' Individu peut 

gagner è un t ransfer t de cul ture; 11 existe une t e l l e connatura­

l i t é entre l ' i nd iv idu et ©on milieu que s ' i l arrive qu'on l ' e n ­

lève de l'atmosphère coutumière où i l v i t pour le transporter dans 

un moule qui lu i er;t indifférent , i l r©estera étranger è son en­

tourage, perdu,dépaysé» Le droit è l a culture et au milieu cultu­

r e l pour l ' indiv idu crée d'autre part chez ceux qui y sont étran­

ger© 1© devoir de les respecter et nême de les promouvoir. A ce 

compte l 'L ta t a un devoir s t r i c t de respecter le© droits de l a na­

t i o n a l i t é , co l lec t i f s ou individuels. 

S ' i l est incontestable que les nationalité© ont 

de© dro i t s , i l importe que nous recherchions brièvement quelle 

es t l a nature d© ces d ro i t s . Disons d'abord d'une façon général© 

qu ' e l l e a d'abord un droit è l 'eKistence,(eelè va de soi ) maie, 

surtout un droit a l a culture; en e f fe t , l a f ina l i t é propre d© l a 

na t ional i té étant (nous pouvons le déduire de ce pue nous avons d i t 

précédemment ) la cu l t u r e , i l est logique qu 'e l le a i t droi t a l a 

conserver, è lafaireprogresser, è la transmettre è ses membres et 

aux individus des nénéraclons futures . Toute l a force de ces droi ts 

lu i vient du ré*le ins t rumenta i nécessaire qu ©11G doit jouer dans 

l a formation do l ' individu» Bn fixant a insi l a nature de ses droi te 
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n'apparaît-il pas que nous limitons en même temps le champ de 

ses activités ©t de ses visées 7 tout© la vie interne de la na-

tlona Ité, en effet, doit se Jouer sur le plan culturel et ne point 

s'en échapper» Les incursions dansl© dom&mne politique, ne doivent 

pas se rapporter immédiatement è cet ordre, mal© avoir en elle-mê­

me des motifs d'ordre culturel qui leo inspirent. 

Or, quand on envisage le domaine culturel, les 

droits et les exigences des nationalités doivent tourner autour d'èb-

Jets différents quant è leur importance et è leur rêle culturel, 

Hous clarifierions cornu© droits primaires les droits a la sauve­

garde de la famille, de l'école et du culte et comme droits secon­

daires, ceux qui exigent un© ©ertan© autonomie dans l'organisation 

des services, l'égalité d© traitement devant la loi,l'égale Jouis­

sances des droits civiquee et l'accession libre è tous les emplois 

publics sans distinction de nationalité. l;ous parlerons dans les le 

gnes suivantes des droits primaire© des nationalités. 

Puisque la famill e est de toute jvldence le mi­

lieu premier danslequel nous sommes incorporés on entrant dans la vie, 

et qu'elle eat en même temps le milieu 1© plus naturel au développe 

ment humain de l'enfant, le milieu par excellence ou il récolte les 

premier© élénents de culturenatdonale, il s'Impose qu'elle doive 

être respectée dans toutes* la constitution formelle et dans les 

principe© qui la gouvernent. Retrancher la famille, non ^eulenont 

est un© injustice r.u droit humain strict de l'enfant, mai© e'eut 

aussi un© injustice au droit qu'il a de recevoir par elle les pre­

mière© influences culturelles de ©c nationalité. L'éducation qui, 

dan® sa fonction positive consiste a imprimer dan© l'être et dan© 



l es facultés d'un individu, des habitudes, des modes d 'ê t re qui 

constituent un© seconde nature commence et se développe au sein d© 

l a famil le . Ele est le prenier moule dont nous ayon© è recevo r 

une forme et desmoeurs, l 'a ie, parce que c 'e^t par ©11© plus direc­

tement e t même formellement qu© ee transment l a race, fondement 

physiologique e t matériel de l a na t lona i té , y porter a t te in te par 

des réglementations qui entament son Intégr i té et l es principes 

de sa conservation, c ' e s t ©n même temps porter atteint© è la 

na t iona l i t é elle-même. L© rôle de l a race , au point d© vue cul ­

tu re l est de peu d'importance, nous le ©avons, mais, e l le prédis­

pose l ' Individu par temp-frament, è t e l genre plutôt qu'a t e l autre 

genre d 'apt i tudes ; l ' h é r éd i t é , on le s a i t , est une transmetteuse de 

caractères dont l ' influence n'e-at pas tout è fa i t nu l le . L'éduca­

t ion , avons-nous d i t , commence eu ©ein de l a famille; mais e l l e ne 

s ' a r r ê t e pas l e ; i l e r t une éducation qui dépasse qui dépasse les 

capacités physiques e t intelectuel leo de© parents» Le rôle que doi­

vent jouer nos père et mère ©ot primordial et irremplaçable ; mais, 

l e s besoins de l 'enfant réclament ftux-mêmes une autre famille ou 

l u i sera dispensé le savoir; cet te famille c ' es t l ' é c o l e . Voilé 

pourquoi on a coutume de dire qu 'e l le es t l e prolongement du cadre 

familial* I l e r t donc d© toute première imperttnce qu 'e l le n© soi t 

pas au cont ra i re , défcrmatrlee; mais qu 'e l le constitue le milieu 

le plus nature l possible, adapté è la mentalité d© l 'enfant et a 

toute sa psychologie. A l ' é c o l e , l 'éducation se continue; c ' e s t - a -

dlre qu© tout un t r ava i l d 'assimilat ion e t d 'or ientat ion s'aocon-

p l i t . Or, l 'éducat ion, qu'on 1© snche, n ' e s t pas précisonent l ' i n s ­

t ruc t ion ; e l l e n© consiste point comme on pourrait le croire a 



accumuler l a science, a compiler le© f a i t s de façon è devenir une 

encyclopédie humaine, l ivre où l 'on puise tous les secrets de l ' é ­

rudi t ion; l 'éducation est beaucoup p lus . L'éducation, veut sans 

doutedire, orenementatlon de l ' i n t e l l igence ©t de l a volonté,mais, 

orenementatlon non pao seulement matériel le mais en profondeur; 

éducation, c 'es t aussi Inculquer dans l'âme tout un e sp r i t , tou­

t e un© mentali té , une conception des choces, d© l a v i e , une phi­

losophie t rad l t iomie l lé , touteune série de formes, résultant de 

plusieurs s iècles d 'h i s to i re et d© progrès. Quant 11 s 'ag i t de 

l ' é co l e , on comprend qu' e l l e soi t l e véri table milieu, le plus 

important oè. se façonne è une cul ture, è un espr i t , l ' ind iv idu 

nat ional , ^t parce q u ' i l a droi t è sa cul ture , 11 ressort fa­

cilement q u ' i l a droit è garder è l ' école l'atmosphère qui la l u i 

donnera et qui l ' en imbibera. Or, On connaît bien le dicton po­

pula i re , qui d i t que l ' e s p r i t d'une nat ional i té se conserve ;par 

l a langue e t è celé , i l n 'y apoint è s 'étonner, l a langue et 

l ' e s p r i t sont s i près l 'une de l ' a i t r e . Le verbe huma n, qu'est-ce 

donc, sinon l 'expression d'une lumière intérieure qui éc la i re , 

1*extériorisation d© tout un monde qui grouil le en nous etnou© a-

nime,» La pensée, par e l l e , ne connaît point de plus fidèle In­

t e rp rè te , n i de drapeau plus symbolique» ne langage humain,quelle 

merveille e t quel mystère ! Communiquer d'homme Homme, d'âme è 

âme; l i v r e r è une pensé© étrangère &,la nôtre propre; concréti­

ser l ' e s p r i t ©n des formules harmonieuse s, rythmer les éc la i rs 

de l ' Idée de façon è déelanhher dans une âme-soeur l a lumière 

qu 'e l le at tend, L a langue saBpqlrfeaoriïx̂ KrxiîEMx;, mais, c ' e s t l e pont 

le plus intime que l 'on puisse construire deux ê t r e s . Les mots 



volent sur les lèvres, en jetant ©ur leur passage des idées qui twov 

vent des intelligences ou tomber; le© mots jaillissent on ne sait 

d'où; de l'intellect au verbe, tout un acheminement s'opère, un 

trajet qu'aucun n* a pénétré s'effectue. Si l'on songeait è cet 

Imperceptible lien qui réunit l'esprit è son verbe oral, s'il nous 

était donné d© saisir la subtilité du lien qui les unit, on pour­

rait alors comprendre par quelle intime relation l'esprit et la 

langue sont unis , Conserver l'école par laquelle doit se conserver 

l'esprit d'une nationalité, c'est donc aussi conserverla langue naéic 

nale,garder 1© droit ©t I© privilège d'enseigner ot d'éduquer dans 

la langue naturelle aux enfants. 

Que la langue se H un facteur Important de culture 

on le comprend facilement; elle ©rt même un des cléments qui ren­

dent plus pprfalternent ©ompt© de l'unité de la nationalité. Me la 

point tolérer è l'école ou partout ailleurs c'est donc priver une 

nationalité et tous ses membres d'un moyen de contact naturel et 

travailler è la dissocier. C'eot Bluntachli qui sfflruait :" ©n a-

doptant une langue nouvelle , on en arrive è perdre s© nationalité" 

La plupart des faillites nationales ont eu lieu parce qu'on a né­

gligé de conserver l'idiome commun è tous, de même que"l'on ne 

connaît guère de réveil national que n'ait précédé une renaissan­

ce linguistique " (Joannet Le principe âes nationalités )p.390. 

Cependant, il ne faudrait pas exagérer l'importance du langage na­

tional, car, 11 n'ert pas essentiel pour former une nationalité,La 

langue ne"constitu© un élément capital(que)la et le seulement 0$. 

les populations lui attribuent la veieur d'un critère de nationali­

té " ( Le Fur»Rnces, nationalité©,Etats,p, 191 ) .L'ilsaoe donne-



® 
t-on comme exemple, a oonoervé ?a nationalité intacte pendant près 

d'un demi-siècle tout en parlant la longue d© ©es vainqueurs, 31 

le langage n'est pas toujours l'élément qui cristallise l'unité 

nationale, il est cependant to instrument de nentallto commune»Toi­

le pourquoi la langue eet-elle du domain© culturel et l'Individu 

$r a-t-il un droit strict de la conserver ©t do la parler pour la 

conserver* L'école, cependant n'a pas d© droits absolus, et bien 

qu'il y ait des points essentiels qu'elle doive faire respecter 

la société civile, l'Etat ou l'Eglise peuvent * Intervenir afin d© 

préciser les buts et les méthodes. 

jSous avons ensuite mentionné l'Eglise. Comment,cependant 

peut-cn rapprocher ngllse ©t culture, et la placer au nombre des 

institutions culturelles auxquelles l'on reconnaisse des droits, 

L'Eglise, 1% religion, ne sont-elles pas des réalités au-dessus des 

particularismes locaux, au-dessus des nationFlités ? Par leur ca­

ractère universaliste, Eglise et religion, ne s'attachent pas né" 

ce s r rarement è une culture. Et pourtant dit loannet '' Son pres­

tige est si grand qu'il efface parfois celui de la langue "(Joan-

net, ne pr'ncipe des nationalités p,304 ),Serbes et Croates com­

muniquant dans une même langue ont toujours été désunis parce qu'ils 

différaient de religion. On peut donc conclure avec raison que la 

religion est souvent un élément de no_idarité culturelle et è ce­

lé ïl, Joannet donne trois raisons que l'on pourrait ainsi résumer. 

Premièrement, les deux ordres de frits ne trouvant couvent en­

gagées par l'histoire dans un système comuun de permanence qui 

fait qu'une religion devient pour ainsi dire la religion nationa­

le. L'exemple des polonais et des Irlandais est Bur ce point ty­

pique* Deuxièmement,la relir-ion .pare© qu'elle onscienc à prier 



dans l'Idiome national,fait s'opérer entre la rellr-ion et la na­

tionalité un© fusion sacrée qui les fortifie l'une par l'autre, 

Troisièmement, la religion représentée par 1© clergé, joue un rô­

le qui l'identifie souvent aux réclamations nat«onalitalre© qu'il 

demande, La lutte héroïque du clergé canadien ;xmr sauvegarder les 

droits français au Canada illustrent bien ce point» Cependant, la 

religion ©et toujours nettement distincte du domaine nationalt"e'est 

en autant qu© manifestation de la liberté individuelle " qu'elle s© 

trouve garantie comme un droit des minorités, selon que le fait re­

marquer F,Le Fur» 

Quant aux droits secondaires des nationalités, 4ui 

regardent pour la plupart lea relations du national et du politi­

que, nous en parlerons ©u cours des prochaines po.ees en parlant de 

l'étendue de© droits de? minorités, 

La nationalité, comne nou© l'avons vu a du© droits 

qui sont spécifiquement eiens, ot nous dirions qu'ils étaient Cus 

droits culturels, îlaia IPUS p uvons bien nous demander a quelles 

frontières elles doivent stopper dans la revendication de leurs 

droits; nous pouvons bien nous dennuder rues! au ero d'un© revendi­

cation, en soi légitime, quels faclourr peuvent en conditionner le© 

exlrenceo ©t en changer l'allure, îfous posons donc oar le feit de 

ce© problème© que la nationalité n'est pan un absolu, une doit6 au-
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tour d© laquelle viendraient s'Immoler le© victime© et les sujots; 

©11© est un© réalité Importante, soit, nais ses droit© par cuit© de 

sa nature ©t de ses f on© t ions, r ont relatifs et soumis eux-mêmes è 

une norme,a des droits supérieurs,Si l'ordre dans lequel évolue l'in­

dividu nationrl ne constitue pas par lui-même tout le droit, il est 

Jbéeeesaireneztt limité et conditionné â.u dehors par un droit nui le 

dépasse ©t se l'ajuste. Ainsi, perlant de l'ordre politique, noue cro­

yons bien qu'il eat de par sa nature destiné a entrer en conflit a-

vec des réalités d'ordre national! le© complexités sociales moder­

ne et de tons les temps occasionnent et font naître ces frottements 

frottements et conflits d$e le plus souvent,disons-le aux passion© 

e;t è l'aveuglement humain, 

Pour notre part nous croyons qu'il n'existe pas 

de problème de nationalités tels que nous nous obotlnons a les po­

ser ;nou© croyons en Même temps QU© les conflits en cette natière 

ont une source unique d*o;u ils originent et s© répandent en se mê­

lant et se compliquent$ pour nous, In plupart des frictionr et des 

difficultés auxquelles ait è faire face la nationalité,vient de ce 

que régnent confuséement dans notre esprit 1© désordre et l'erreur 

dus aux distinctions fondamentales que nous ne faison® pns et qu'il 

nous faudrait faire entre l'ordre politique et l'ordre national. 

Distinctions,avons-nous dit ; mais, distinctions non seulement d'or­

dre accidentel ou de modalité,mais essentielles, qui place de fait 

les deux ordres aux antipodes l'un de l'autre. Voila pourquoi, avant 

de pousser aifts avant notre démonstration sur 1'étendue lea droits 

den nationalités,voulons nous poser un postulat que nous jugeons 

d© première importance, B savoir t il existe une distinction sg©en-

tlelle entre l'ordre politique ©t l'ordre naulonal. 



Si l'on interroge d'abord l'histoire,elle ert sur ce 

point 1© meilleur champ expérimental que l'on pulsoe souhaiter; 

les faits eux-mÔme© se chargent de faire la démonstration. Le pas­

sé, quand on le regarde, nous révèle qu'un régime politique peut 

changer,mais que la nation,elle, n© ehange pas; il nous montre 

encore qu'un© nationalité,soit qu'elle conquière son indépendan­

ce politique ©t parvienne è s© maturité ©n devenant adulter,soit 

qu'elle perde sa souveraineté politique en subissant par le sort 

des armes une domination étrangère, ne perd point pour tout eelè 

les caractéristiquer de sa personnalité et conserve un© entité spé­

cifiquement même; elle demeure une dans la multiplicité. Ce n'est 

pas d© la nature des changements politiques de détruire les natio­

nalités. Dans le cas extrême d'une nationalité qui perdrait sa per­

sonnalité par suite d'une assimilation lent© ©t calculée, l'ordre 

politique n'aurait pu être, dans ce ca©, qu'un instrument très 

fort de destruction, ce n'est pas en t^nt qu'ordre politique alors 

que s'est acoompli© l'assimilation; celle-ci s*©st faite et se fait 

nécessaire«ont dans 1© même ordfe, c'est-a-dire dans l'ordre cultu­

rel; une nationalité ne se fonde, dirions-nous, ni ne se détruit 

par décrets politiques. A toute époque de l'histoire, on a vu sur 

la bane d© la nation s'édifier différents régimes politiques, <̂ ue 

ITlon s© repréoente le cas cisse? normal de l'évolution polltitpue de 

la France et de sa continuité nationale. Quoiqu'il en coït du mo­

ment précis oh. s'ect constituée l'unité française véritable, sur le 

quel ne s'entendent point les auteurs, 11 recto qu© les caractères 

ethniques ©t psychologique© t'es premier© siècles d'unité nationale, 

sont parvenu© jusqu'à non jours, modifié©,il est vrai, Ayant subi 



les influences du temps, du milieu, des circonstances et des pro­

miscuités nationales étrangère©, nais, toujours le^ mêmes,cepen­

dant dans leur physionomie intérieure, fondrmentalemnt conservés 

©t davantage unifiés et fortifiés. Les traits nationaux se sont 

épanouis, affirmés, mais le génie original s'ert conservé infailli­

blement semblable. On le voit donc, le national c snrvécu aux an­

nées; s'il a vieilli, 41 n© port© point les fatigues de l'âge. Or, 

contrairement è l'ordre national, l'ordre politique a constam­

ment évolué; soit qu'ait prévalu le régime féodal, soit que la mo­

narchie, pendant près de quatre siècles ait présidé è l'orienta­

tion des français, roit qu© la république ou l'aigle impérial aient 

contribué è assurer à l'intérieur et è l'extérieur l'ordre et la 

paix, la politique, sous diverses formes, a régi toujours une en­

tité nationale résolument même deput© plusieurs siècles. Ce qui 

montre bien qu'un rgime politique ne s'Identifie point avec une 

nation ou une nationalité; il se superpose au fondement national. 

Kous pouvons répéter l'expérience, si nous étudions, l'aistoire de 

toutes les grandes nations modernes ïAngleterre, Allemagne, Italie 

Russie etc. Bous Irons même plus loin dans cette démonstration et 

montrerons qu'il existe une unité d'ordre politique fondée sur 

une dualité d'ordre national. En Europe, la cas typique de la Suis­

se et de la Belgique ne nous ert pas inconnu; les deux nationali­

tés distinctes qu'on y trouve s'harmonisent dans l'unité d'un mê­

me cadre politique et en sont pleinement satisfaits. Plus prèo de 

nous et plus facilement contrôlables, ne voyons-nous pas en Cana­

da, une même or^enlration politique i sous forme d'Ent fédéral, en­

glober deux nationalités strictement différentes et qui pourt nt de-



puis 1867 unissent leurs destinées humaines sous la conduit© de 

mêmes chefs politiques et dan© deo cadres homogènes? Et pourtant, 

nationalités canadienne-franqelse et canadienne-anglaise semblent 

bien posséder une vie intérieure parfaitement indépendante des 

cadres qui les renferment politiquement. 

D'ailleurs basée sur l'expérience la raison 

confirme cette distinction essentielle qu© nous mettons entre les 

deux ordres. Hous disons d'abord que l'ordre national diffère de 

l'ordre politique dans s© genèse même; nous ne referons point tout 

1© procédé psychologique qui donne naissance RU phénomène natio­

nal ©t l'explique. Remarquons seulement de ce qu© nous avons dit 

que la nationalité est l'oeuvre de la nature et constitue un "état 

soclcl de fait ", Par son origine, en effet, la nationalité ne s'ex­

plique pas sans qu'elle nous apparaître comae une formation socia­

le jailli© spontanément des forces intime© de la nature. Sans idée 

préalable de but è atteindre, posé comme un objectif auquel se se­

raient ralliées les volontés, c'est au contraire sur une simili­

tude de traits psychologiques fondamentaux qu'est apparu le phé­

nomène nationalitaire. En même temps que la genhae historique des 

nationalités explique la différenciation de l'ordre national de 

l'ordre politique, l'unité formelle, le principe qui explique sa 

cohésion intime ajoute è cette démonstration. L'unité nationale ne 

s'explique, en effet, nous l'avons vu dé je, qu© par une comaunauté 

d'âme, une* lien de sympathie orée entre lee Individus nationaux. 

Tout© autre sera l'unité formelle, le principe qui expliquera l'u­

nité dan© l'ordre politique. 

Selon la nature même d© l'ordre national, nous a-



vons donc pu voir aussi, quelle ©tait la nature des biens dont il 

a mission d© nous procurer. Milieu essentiellement ordonné è mou­

ler l'individu , è lui faire un otut d'âme, une atmosphère naturel­

le qui réponde aux exigences auxquelles 11 a droit, l'ordre natio­

nal est caractérisé par les biens culturels qu'il doit dispenser, 

Be sorte que, nous y revenons, les biens très spéciaux que doit 

procurer l'ordre national sont des biens individuel©, c'eot-è-di-

re des biens de culture, qu© nous distinguons desjbiena de civili­

sation. Si nous avons montré que l'ordre national n'était pas né 

d'une Idée de but, 11 ne faudrait pas toutefois conclure que cote* 

ordre n© sait point rallier les volontés autour d'un but, un bien 

commun national. En effet, l'homme parc© qu'il ©et intelligence etv 

volonté, s'il reçoit indépendamment de ©a nature raisonnable, bruta­

lement ©t matériellement s! l'on peut dire, des caractères indivi­

duel© qui le marquent du sceau d'une nationalité, 11 peut, par ré­

action» considérer que les biens que la nationalité lui procure sont 

extrêmement riches et précieux , et organiser sa vi© nationale sur 

la base même d'une sooiétéf en ralliant les vouloirs individuels 

autour d'un objectif, d'un Bien commun natdonal, liais, même dans ce 

cas, on doit ne pas oublier qu© l'ordre national n'ert pas changé, 

et le bien commun national demeure toujours dans l'ordre de la cul­

ture et de© biens qui doivent donner è l'individu sa physionomie in­

tégrale; les richesses nationales, en effet, sont un trésor commun 

qu'il importe de conserver et de faire progresser, 

ïout autre ©et l'ordre politique. Bisons d'a­

bord qu'il est, contraires nt è l'ordre national, un "état social de 

droit ".On voit déje ©ur quel plan nous sommea placés. Et pour 



l'expliquer, 11 nous faut avec Aristoteet Saint Thomas partir d'u­

ne observation d'un caractère universel tla sociabilité naturelle 

de l'homme. Cette sociabilité on l'explique en raison de la natu­

re même de l'homme» H'est-il pas par lui-même Incapable de subve­

nir aux appels de sa nature ? Rien n'est glus évident que son in­

suffisance» Tout ce qu'il reçoit d'achevé et d?utlllté Immédiate de 

la part de la nature est bien restreint et bien imparfait; ce n'est 

qu'il lui manque quelque chose; au contraire, il est riche de ce 

qu'il porte en lui et de c© qui l'entoure; mais tout s'étal© ©n 

puissance informe, de sorte que canasson travail et sa mise en 

oeuvre peuvent combler sa nature Insatisfaite. Toutefois , laissé 

è lui-même il apparaît moralement impossible qu'il soit en mesure 

de répondre pleinement è sa nature avide de biens. Voilé pourquoi, 

toute la nature de l'individu ert-elle portée è rechercher la vi© 

en société où le travail se répartir©, se divisera la tâhhe, se 

opéelallsera de façon è créer un© somme de biens dont pourra profiter 

©n retour l'individu. Tout© la nature de l'homme est ainsi faite 

qu'elle d>it rechercher autour d'elle son bien; on peut donc dire 

logiquement qu© c'est autour d'un bien que l'homme réalise les é-

lans de sa nature sociable; en effet, le bien commun a toujours rap­

port è l'homme et s'il ne le port© pas en lui, c'est dans la so­

ciété de ses semblables qu'il 1© trouvera. Toute société, on le com­

prendra alorn, doit constituer un ensemble de richesses, un bien 

commun dont doivent profiter tous les sociétaires. Il est donc 

plus Juste de dire que ce n'est point seulement en vue d'un bien 

que l'homme recherche la société, mais, en vue du Bien commun, c'est-

è, dire en autant qu'il résume tous les biens que recherche la natm-
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re de l'homme. La société la plus élémentaire a laquelle se ratta­

che l'homme ert la famille; les biens qu'elle procure, on s'en dou­

te sont bien limités et bien Imparfaits. La société par excellence 

dans laquelle l'homme puisse se trouver on a coutume de l'appeler 

l'Etat, la société civile. 

L'Etat, on 1© volt facilement,s'érige et se 

construit par l'aggrégation d'une multitude d'individus et celé, vo­

lontairement et selon leur nature, en vue de participer au bien com­

mun; décidés de puiser aus mêmes richesses et de profiter de l'apport 

de tous, les hommes s© groupent en régime d'Etat, entrent dans l'or­

dre politique. La politique vise donc 1© bien commun. Comae l'ex­

primait le R.P. Meunier,o.m.l, s" Le r51e de la politique n'a pas 

d'autre justification que la ferme gestion d'un bien commun jus­

tement réparti " (Politique et Morale, Revue de l'Université d'Otta­

wa, janvier-mars 1937 J. 

Or, ie Bien Commun," principe de la formation 

des Etats " quelle en est au juste la nature ? En quoi conalste-t-il? 

" Le Bien Commun, c'est le bien complet de la nature humaine. Selon 

l'expression du Pire Schwalm :" 1© bien commun est un bien parfait, 

un bien de pie'ne suffisance pour la vie humaine M (Leçons de Phie 

morale vol.II, p»430 )» Or, le bien complet de la nature humaine ré­

pond è la satisfaction de nombreux ©t différents besoins. L'homme 

©st è la fols, un© plante, un animal ©t une raison; le bien des in­

dividus comprend donc ces trois aspects de la vie individuelle; de 

sorte que le bien commun doit combler ces besoins humains et les con­

tenir; la politique a don© pour mission dirente d'assurer è tous 

les individus d© l'air,de l'espace, des vivre©, des vêtcnents ©t 



les consolations de l'esprit» Or, parmi tous ces besoins è satis­

faire, quels sont ceux auxquels la politique soit plus spécia­

lement lié© et ordonnée? Quand on établit une hiérarchie dans les 

besoins humains, ceux de l'Intelligence et de la volonté occupent 

on ©n conviendra, le premier plan, C8est, en effet, par l'intel­

ligence et le volonté que l'homme est homme et essentie11©ment 

en rapport avec l'intelligence et la volonté que doit procurer 

l'ordre politique; sauvegarder 1er droits d© l'intellect et du 

vouloir énonce bien ©n quoi consiste le rôle de lfEtat. 

Il reste donc établi qu© l'ordre politique 

a pour objet les valeurs ecsenttellement spécifiques de l'homme; 

il n'ent ordonné aux autres valeurs matérielles et aux becoins de 

l'animal qui ert dan© l'homme, que dans la mesure ou ces valeurs 

inférieures concourent è l'épanouissement le valeurs supérieures. 

On peut conclure encore que le lien commun eot d'autant plus hu­

main que les valeurs qu'il procure sont elles-mêmes plus univer­

selles et plus spécifiopuement de l'homme; en résumé, le politi­

que est ordonné è développer et è sauver ce qu'il y a de spécifique 

dans la nature de 1'bonne, l'intelligence ©t la volonté. "Tout en 

se préoccupant de l'ordre purement matériel et des éléments in­

férieurs de la composition humaine, la politique ne doit Jamais 

perdre de vu© qu© de même que dans l'homme, la plante se soumet 

è l'animal, l'animal è la rr.ison et la raison a ,ieu, aussi dans 

lavle sociale, toutes les dispositions matériellea...,,,.doivent 

être subordonnées au bien complet de l'homme dont le bien moral 

ect le couronnement, l'apanage, voire la mesure (politique et mo­

rale» R.tf.ô» janv» mars 1937 p,80 ), 



(S) 
On aura saisi l'argumentation qu© nous avons faite 

et le parallèle que nous voulons établir; alors que l'ordre natio­

nal, selon nous, procure aux individus des biens plus caractéristi­

ques, plus fermés, plus limités, puisq u'ils sont les biens cultur&ls 

propres è une nationalité, l'ordre politique, au contraire, s'élève 

dans la procuration des bien© dont 11 est le dépositaire au-dessus 

des particularités nationalen et ne r»intéresse aux biens dévolu® 

au* membres du oorps social que dans la mesure oïl ils servent la 

personne dans ses attributs spécifiques et universels. 

Il ©st un autre point qu'il importe de connaî-

tre en ce qui concerne l'ordre politique jc'eot la nature des re­

lations qui nous unissent aux membres de l'Etat ©t S. l'Etat lui-mê­

me; on devine que c'est un rapport de droit. Et c© rapport de droit 

naît et de la nafure imparfaite de l'homme et de la nature de l'E­

tat, En effet, parce qu'il ©st ordonné è la société dan© laquelle 

11 doit trouver tous les bien© que réclame sa nature, l'honine est 

obligé moralement envers elle, enfers les membres qui la composent 

et envers lui-m*me; il doit arriver è son plein épanouissement, 11 

existe donc, entre les deux ordres dont nous parlons des différen­

ces profondes et essentielles; alor^, que l'ordre national, comme 

nous l'avons déje dit, unit les individus par les liens de l'amitié 

et de la sympathie, dus è des similitude© de formes nationalec, l'or­

dre politique enserre se© membres dans des cadre© {Juridique© et dépoull 

illés de toute sentimentalité. 

Maintenant que nous avons vu les écarts es­

sentiels qui séparent national et politique, nous poserons quel­

ques conclusions Importantes. 



D'abord , 11 appert que l'ordre politique trans­

cende l'ordre national; ©n effet, les biens qu'il doit procurer 

étant plus universels, le domaine politique, par sa nature et par 

sa fin est dirigé vers des valeurs qui, en fait, peuvent s'appliquer 

indifféremment %. tel Individu d'une nationalité et è tel autre d'u­

ne autre. L'extension de l'activité politique n'atteint pas pour 

ainsi dire, les couches profondes de la constitution nationale, mais, 

elle demeure è la surface, dirions-nous, dans le domaine du stric­

tement humain. C'est évidemment une façon trop catégorique de poser 

les différenciations, esr, au fond, nous ne connaissons de vraiment 

homme que tel individu et il n%y a d'ordre politique qu'envers tel­

le nation ou telle nationalité, La nation eat,de fait, le sujet de 

la politique, et l'on chercherait on vain un régime politique qui 

n'ordonnerait qu'une humanité abstrait©. S'ils ne sont pas phy­

siquement séparables, ils sont cependant distincts, et l'ordre na­

tional est de sa nature ordonné è l'ordre politique, dans le sons 

que nous lui refusons de pouvoir à.onmv a l'homme, par lui-mê­

me, tous les biens qu'il exige, raal©^ que l'individu national ne 

peut que dans l'ordre politique trouver satisfaction la plus par­

fait© è ses aspirations, 

SI,par ailleurs, national et politique se dis­

tinguent, ils ne s'opposent pas, mais se complètent, au contraire, 

et s'harmonisent, Lt 11 ne serait pas superflu de rappeler ici, les 

concepts de culture et de civilisation, or, nous l'avons vu, cultu­

re et civilisation peuvent admirablement se synthétiser et se coor­

donner, Be même que la culture a pjur fin propre la civilisation, 

et que la civilisation retourne et revient sur l'Individu pour le 



bien de la culture, de même en est-il entre l'ordre national ot 

l'ordre politique. Loin d© ce détruire l'un et l'autre, ils accom­

plissent un travail complémentaire; véritable cercle d'activité hu­

maine qui, lorsqu'il o-t bien eompris peut mener aux plus grandes 

réalisations; enrichissement de la culture par la civilisâtion,mais 

aussi enrie*hissemsnt et développement de la civilisation par le 

progrès et la richesse des cultures ©t tout celé dan3 un mouvement 

rotatoire humain harmonieux et marqué du si^ne du progrès» H'est-ce 

pas le d'ailleurs, une analogie profonde de ce cul se passe dans 

l'homme composé d'âme et de corpo, nais fient tous les problèmes 

sont ceux d'un corps animé t Be mêm© ©n e-t-11 dans l'ordre natu­

rel et dans l'ordre surnaturel. Bien qu'il aoit Important ©t néces­

saire de les distinguer, jamais, cependant, y a-t-il lieu detë" les 

opposer» 

Remarquons encore que le politique ne précède le na­

tional que dans l'ordre d© nature et selon la noblesse de ses fonc­

tions, car, dans l'ordre du tenps, on le sait, le np.tibnal est an­

térieur au politique et le précède. 

La différence essentielle entre politique et natio­

nal va mêm© assez loin pour qu'elle se réalise su sein même de l'E­

tat national, forme de groupement humain qui ccrpctérlse si bien no­

tre époque moderne, rynthèae admirable de la nation et de 1'Etat,il 

STait se renoonter dan© des mêmes bornée, dan© de© cadres matériel­

lement identiques, des valeurs qui tendent a se Confondre et è s'u­

niformiser» Et pourtant, bien que la distance entre le phénomène 

Etat ©t le phénomène nation ©oit bien fnible, leo deux ordres, nous 

le répétons, nxen sont pas moins distincts et nous croyons qu'il 
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est nécessaire et profitable que cet te dis t inct ion subsiste ©ou© 

l ' u n i t é apparente d© l 'E ta t et de le nation. La confusion : ur ce ^ 

po^nt est faci le et l a plupart ae© Etats nationaux types moderne© 

pèchent, 31 nous semble, dan© ce sens. Pour nous, du Canada, ou 

semble - t - i l , l a duali té nationale sons un.© unité pol i t ique, semble 

distinguer presque naturlàement les deux ordres, nous croyons 

pour notre par t , que toutes nos divergences et nos oppositions, e t 

nationales et pol i t iques , ne sont pas étrangères è une certaine 

confusion des deux ordres. Ce qui veut dire que l a d is t inct ion 

entre national et politique*?, s i e l l e ne doit pas nécessairement 

abattre les problèmes ot l es f r ic t ions ( i l res tera toujo r s d'au­

t r e s éléments de confli t ) e l le n*en est pas mol-s, a notre av is , 

l e remède fondamental a l a simplification des conf l i t s , 1© prin­

cipe qui doit aider è résoudre les problèmes que nous noue faisons. 

C© postulat posé nous nous trouvons plus en 

mesure de parler des droi ts de© nat ional i tés dans leur étendue et 

leur l imi te , c 'ec t -è-d l re du principe de© na t iona l i t és , On,nous 

permettra sur cet te question d'adopter un© division que l 'on pour­

ra peut-être Juger a rb i t r a i r e mrls que nous croyons jus t i f i ab le , 

en c© sens Qu'elle réx>ond, croyons-nous, aux Interprétat ions qu'on 

en peut donner» A notre avic, le principe îles nat ional i tés peut 

s'entendre de deux manières, l 'une, pouvons-nou3 dire déje, con­

damnable et inadmissible dans ©on principe même, l ' au t r e légitime 

et peut-être jus t i f iable moyennant les conditions indispensables 

que pose la moral© social©, 

On connaît génOr<-leant le principe d i t des 

na t iona l i t é s première manière, par l a formule sous laquelle i l a© 



présente t " Tout© nation ou nat ional i té a le droit de former un 

a t a t d i s t inc t " L l t t ré 1© défini t i" Le principe d'après lequel 

portions d'une race d'hommes tendent è ©e constituer en -un seul 

corps poli t ique " . En d 'autre" termes Î nat ional i té et I t a t doi­

vent nécessairement coïncider, B© par leur nature même les grou­

pements na t ional i té i re s ont un droit è rechercher e tè réa l i se r leur 

indépendance dan© un Etat qu'on appellera nat ional , puisque l'hom­

me, protend-on, n ' entre dans la société politique que par unao-

te explici te de son vouloir , i l es t bien légitime qu'une nat io­

na l i t é en transposant l 'autanonle du vouloir è cette co l l ec t iv i t é , 

a i t 1© droi t de se créer la oonstituton politique qu*elle veut 

s t se rat tocher è un régimme qu'el le doit avoir la l iber té de dé­

terminer. Be sort© que, selon leprlncipe c ' es t porter atteint© au 

droi t que de s'opposer è l'indépendance politique d'une nationa­

l i t é puisque e'©"t a l l e r contre l a nature même de ce groupement, 

usurper un de ses a t t r ibu t s eanentieis , la suprématie de sa volon­

t é . Constituter un régime p o l i t i s e dont les cadres s*«justeront 

aux nationaux, v^ut dire ©n même te ps dans ce langage et par co­

r o l l a i r e , q u'une nat ional i té a, de d ro i t , la faculté de re je ter 

l e gouvernement politique sous lequel e l l e v i t , et de fr ire jus­

t i ce è son d ro i t , par la force, si e l le enest oapabàe. C'ét-ait 1© 

c r i de Ma^zinl i n & ehaniie nation, son é t a t ; è chaque é t a t , sa 

nat ion, " On argumente quelquefois dans un autre sens; l ' é t a t , d i t -

on, reconnaît à ses ressort iosants le droi t de demander ©t d'adop­

t e r une nat ional i té juridique étrangère ; or , n*e r t - l l pas logique 

que ce droi t accordé a un citoyen doive être accordé nuosi e un 

groupe nat ional i té ire qui 1© réclame ? lin vertu de son droit natu-



rel è constituer un état politiqne ©uveraln, on ne peut refuser 

è un© nationalité son indépendance, fut-ce rai prix de la révolt© ©t 

du sang, A ce principe on en peut rattacher deux autres qui cro­

yons-nous, ne font qu'exprimer différemment l'absolu du premier; 

on les appelle : le droit des peuples è disposer d'eux-mêmes et 

le principe des frontières naturelles. 

L© droit des peuples è disposer d'eux-même© s'é­

tablit du fait que ce qui forme labase essentielle de la nation et 

de l'Etat, c'e^tla volonté commune, le consentement des populations. 

Bès lors, les peuples, sont-ils libres de leur destinée et c'est 

è eux qu'il appartient de disposer d'eux-mêmes en exprimant li­

brement leur volonté de vivre sus tel régime politique .(Brolt 

Int. public, Foignet, 1935, p.121 ), Leprincipe de© frontières 

naturelles a des affinités avec le xorincipe des nationalités en 

oe que une nation a un droit absolu è se qu'elle soit circonscri­

te dan© les limites qui soit rropre j pour conserver la natio­

nalité, il faut que l'Etat national coïncide terjritorialement avec 

les frontières oè. se trouvent les nationaux ou bien là où ils de­

vraient être. 

Bu principe des nationalités, nous ne vou­

lons point faire l'Histoire. Bisons, cependrnt, qu'il est on germe 

dans le Contrat social de Rousseau, dans les travaux des Encyclopé­

distes et chez lant, Jusqu'à nos jours, selon les é oqueo, 11 a 

été diversement Interprété et c'est en s'inspirant globalement 

de© doctrines qu'il a fait naître que ©e sont entrepria Ine fou­

le do mouvements politipues en divers pays. Il faut lire sur l'é­

volution du principe de© nationalités, le livre â© II. Joannet s 



(3) 
Le Principe des Rationalités, B© l'origine du sentiment national-, 

en France, jusqu'à Charles Maurrae et l'Action française; des pre­

mières conceptions nationalîtaires allenanlcc Jusqu'à la théo­

rie racique des se lente r;, II, «Toannet nous montre le progrès et les 

décadences du principe et ses fluctuations accidentelles. L'his­

toire du principe, Intéressante par elle-même, ne nous occupe pas 

loi injnédiatement, Remarquons, cependant, que depuis 1815, la 

plupart des tiansformatlon© politique© se sont accomplies ©ou© le 

signe Ce ce principe. 

Le principe des nationalités, tel que conçu et 

exposé plas haut n'a pas le nérite de résister è la plus légère 

analyse philosophique, Qu'il soit né d'une fausse notion de la li­

berté et du di*olt, rien de plus évident. Tel qu'il se fornule, c'est 

*-dire en tant que réclament pour la nationalité un droit naturel 

et absolu de constituer un i:tat distinct, il va contre t rute la 

conception thomiste de la constitution de la société civile, n 

effet, le irfnolpe des nationalités ne seut être fondé sur la loi 

naturelle, si la cause prochaine consitutlvc de la société civile 

n'est pas fa nationalité; or, la cause prochaine constitutive de 

la société civile, donc de l'Etat, n'est pas la nrt'onalite, on le 

sait, puisque fa cause efflcientcproohalne de l'Etat est un pacte 

implicite, ne d'une inclination et d'une ordination naturelles des 

individu© eux-mè*meR, C© besoin naturel de l'homme de vivre en so­

ciété, n'est ver d'ailleurs le propre de l'Individu national, nais, 

de l'individu tout court qu3 peut être d'une nationnllté et d'une 

autre. C'est ce besoin naturel de trouver les biens d rat ils ne 

peuvent se passer qui fait eue Xnn individus, corme nous 1*avons 



dé je dit, cherchent dans un bien commun, leur bien propre, D'au­

tre part, parce qu'il confère è la nationalité un droit absolu, 

sort© de volonté général® nu-deseus des vouloirs individuels, il 

établit une liberté collective qui détruit dans ea base le droit mê­

me. Le droit, en effet, qu'on ne l'oublie pas, n'est pas puremut 

subjectif, 11 repose sur un fondement objectif et est ©jurais è la 

loi morale. Vouloir donc donner è la nationalité la liberté abso­

lue de constituer un Ltat, c'est précisément détruire !è droit, 

puisqu'il consiste désormais dans l'autonomie du vouloir collectif. 

Toute décision du groupe devient donc, par le fait raêne, un droit 

nt une loi ©ans souci des réalités objectives qui eonditdonnent ce 

vouloir; au lieu du droit règne alors l'ère de la force et d© l'ar­

bitraire, de la fantaisie et de© caprices, Quand on apporte cl'ail-

leuisl'argument qu'è un droit individuel de choisir la nationali­

té juridique que l'on préfère, correspond un nême droit sur le plan 

du groupe, on commet alors un lapsus bien facile a saisir; le droit 

d'un individu n'est pas nécessairement celui du groupe et il peut 

fort bien arriver que le contraire soit vrai et l'on ne peut dès lors 

poser ce principe comrae un absolu et de droit naturel» 

Le même principe considéré du po'nt de vue ju­

ridique ne peut davantage recevoir meilleure faveur, nu ^oint de vue 

pratiaue, disons avec le Fur qu'il ont "inapplicable" et conduit tout 

droit è"l'anarchie", Be l'énoncé sème du principe, il était déjà 

f celle de prévoir les résultats concrets, l.tabxlr la liberté abso­

lue pour un groupe de s'organiser on Iftat, d'est du fait accepter 

l'organisation de l'anarchie et du désordre; car, ul la loi et le 

droit dépendent exclusivement du vouloir, jusqu'où s'arrêtera la 
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prétention des na t ional i tés et des nations ? Disons-don© pour 

conclure que le principe î es na t ional i tés dans le son© t r è s pré­

c i s où nous l 'avons entendu Jusqu'ici e~t inadmissible et c ' e s t 

sans tergiversat ions d'aucune sorte qu ' i l faut le condamner. Du 

seul f a i t q u ' i l prétend échappor è l 'o rdre moral et t\ devenir sa 

l o i propre, i l s ' a t t i r e alors la désapprobation de la raison et 

de la morale elle-même. Aujourd'hui d ' a i l l eu r s , leprincipe les na* 

t iona l i t éo ne ee présente plus QQUB cette forne Î tous en ont 

reconnu l ' i l l é g i t i m i t é ; comme le contrat social de Rousseau dont 

i l es t l 'enfant naturel i l est tombé dans l ' o u b l i , ïïon pas, ce­

pendant, qu ' i l n*en garde pas l ' e s p r i t ; on le retrouve déguisé ©t 

plus esché, mais, on sent bien cruels sont les motif© réels qu'on 

apporte. On peut donc dire avec Taparell i $ n Si l 'on va au 

fond des choses, poser le principe des nat ional i tés comme néces­

saire conduit è l a destruction du nationalisme " (of. Brun, Les 

l ibe r t é s cu l tu re l l e s , p,88 ) , 

Le principe des nat ional i tés peut, cepen­

dant, s'envisager d'un© autre façon. I l est a lors moins abso­

lu peut-être dans ses réclamations, mais, comporte une foule de 

problèmes qui le rendent complexe et d© solution d i f f i c i l e . Cette 

thèse des nat ional i tés est parfaitement connue de nos jours et def> 

puis longtemps. I l es t donc bien important, croyons-nous, de d i s ­

t inguer entre 1© premier principe et ce lu i -c i , sur tout dans la dif­

férence de posit ions, Loin^ de proclamer comme un droi t absolu 

son rattachement è un État d i s t inc t , la na t ional i té proclame que 

s ' i l est Indéniable que chaque nat ional i té possède un droit d© 

conserver sa cul ture , i l ©st indéniable aussi qu 'e l le doit t rou-



® 
ver son plein épanouissement dans une civilisation qui, ©lie aussi, 

lui soit personnelle, dan© des cadres politiques qui soient siens 

et qui tendent è dépasser le terrain culturel; l'organisation po­

litique qu'elle réclame est d'autmt plus légltim© prétend-elle que 

sur 1© culturel même il est quasi réalisé, tant tout cet organis­

me lui-même est parfaitement établi et montre l'aptitude nationale 

è l'indépendance politique. En écartant même la possibilité qu'une 

nationalité soit tyrannisée dans les cadres de l'Etat ou elle s© 

trouve, n'est-il pas évident qu'une nationalité dont toute la mis­

sion culturelle est fixée ©t déterminée, doive trouver une organi­

sation politique qui la comprenne et la pousse dans le sens de cet­

te mission même qui eet handicapée ©t stoppée au sein d'un corps 

politique étranger. 

On peut dire dans un© appréciation en bloc de ce prin­

cipe exprimé avec cet esprit, que la nationalité peut et ne peut 

pas se prévaloir d'un droit è l'indépendance. Plus précisément,nous 

dirions que d'une façon abstraite, nous ne voyons pas pourquoi 

nous refuserions è une nationalité le droit è son indépendance po­

litique; en effet, " le droit de self government doit être reconnu 

comne une des formes les plus hautes d© la liberté sociale de 

l'homme, prérogative aussi foncière que sa liberté individuelle " et 

d'autant plus respectable qu'il peut certainement résulter de la *le 

©n Etat-national des conditions de vie morale beaucoup plus faciles 

que dans toute autre organisation politique. Toutefois, mêm© dans 

1© domaine abstrait, il n%st pas de règle absolue qu'une nationali­

té par suite de son vouloir-vivre en état indépendant acquière par 

le fait même un droit è l'exiger: l'émancipation politique,même 
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comme complément de la culture ne doit pas être recherchée comme 

un© fin, comme un état indispensable du progrès de la culture. Qu'on 

se rappelle les principes que nous exposions relativement Ù la cul­

ture; l'indépendance politique n'est pas une condition nécessaire 
bien 

pour un© nationalité de réaliser sa mission culturelle; ftjcS&x&S qu* 

elle soit combattue, persécutée, sacrifiée aux intérêts d'une ma­

jorité despotique, elle peut au sein même d'un Ëtrit étranger con­

duire è bon port la destinée culturelle de ses membres. Il n^y a 

pas d'ailleurs è trop nous scandaliser de ce que le principe de 

l'émancipation du national jusqu'au politique n© nous apparaisse 

pas comme révolutionnaire et anarchique; saint Thomas lui-même ne 

répugnait pas è affirmer qu'il était préférable qu'une Cité ne com­

prenne qu'une nation au lieu de plusieurs.{ In Politlc, III, 2 ). 

Q'est en tous point la proposition de ce principe qu'approuvait 

Implicitement sa Sainteté Léon XXXI,lorsqu'il disait :" La jus­

tice étant sauvegardée, il n'est pas interdit aux peuples de se don­

ner tell© forme de politique qui ©'adapte nieux ou è leur génie pro­

pre ou è leur© traditions ou è leurs moeurs " ( Encyclique Diutur-

num du S6 Juin,1881 ). 

Le principe réclamant pour les nationalités le 

droit è 1 »'ndépendance politique, s'il est, abstraitement et dans 

l'espèce indifférent è être justifiable ou non, n'est pas aussi 

simple et aussi facilement déterminabl© au point de vu© pratique. 

l'émancipation politique puisqu'elle est un© action humaine, l'ac­

tion d'une nationalité, d'une collectivité vers l'indépendance, tom­

be nécessairement dans le domaine de la moralité et du droit social. 

En effet, puisqu'elle n'est pas un absolu, ni la règle fondementa-



le du droit, comme toute personnalité collective, ©lie est soumise 

aux normes supérieures de la morale, Lt c'est bien ce que l'on est 

le plus souvent portés è Ignorer ou è négliger; il y a une morale 

de la collectivité, comme il y a une morale de l'Individu; quicon­

que n© la considère pas va contre l'ordre, contre la Justice, et 

érige une morale personnelle collective coupable. C'est ce qui fai­

sait écrire è îaparelli j" Le droit d'indépendance se trouv© ainsi 

dans les mêmes conditions que tout l'ordre social, ©t que toutes les 

lois morales Ï absolues dans l'ordre abstrait,elles sont dans leur 

application pratique, contingente© et sujettes aux changements " 

(Essai théorique de droit naturel,t,IV p.373 ), Cette intégration 

du problème de l'indépendance dans lea cadres de la morale nous met 

donc dans une atmosph-re ou il est plus facile de donner.des solu­

tions positive© aux difficultés pratiques. Remarquons, toutefois, 

que dans c© domaine, puisque nous sommes ©n morale, il existe autant 

de réponse, peut-on dire, qu 'il ©xlst© d'individus. Admettant la 

similitude de© sujets de moralité, des intention© semblables, un 

concours d'éléments contingents parfaitement stabilisés, il serait 

peut-être possible d'aboutir è une ligne de conduite normalement 

une. Héla© » la réalité est plus complexe, Bou© aurons donc è con­

sidérer d'un© façon générale les circonstance© qui peuvent modifier 

les droits è l'indépendance pratique et effective des nationalités 

ainsi que les droits qui peuvent venir en conflit avec ce droit 

particulier. On pourra alors considérer la nationalité elle-même 

et la nature de l'Etat nouveau eu'elle est appelée è constituer, 

l'Etat dont la nationalité se détache et enfin la conuunauto inter­

nat -1 onale * 



Si l'on regarde d'abord la nationalité elle-même qui ré­

clame son indépendance politique, 11 faut bien nous rendre compte 

que n'a pas droit a ce privilège n'importe laquelle nationalité; il 

lui faut des titres è l'Indépendance» Hou© n© prétendons pas énumé-

rer ici toutes conditions requises qu'on est en droit d'exiger d'elle. 

Mais, nous devons mentionner qu'elle doit être mure pour passer de 

son "état de social de fait • è u n A état social de droit" qui lui 

soit propre; en d'autre© termes, il faudra qu'elle ait manifesté 

d'une certaine façon son aptitude àpla vl© politique en établissant 

sur le plan culturel des réalisâtiqfys qui pourront rendre compte 

de sa vitalité intérieure; plus séria parfaite l'organisation natio­

nale, plus sera forte è l'égar de la nationalité la présomption en 
i' \d 

sa faveur; la création d ' ins t i tu t loas» \les organisations, ne ©ont-ce 

pas la des signes de c iv i l i s a t ion , don'o *&&© aptitude a devenir Eta t t 

i e voulolr-vivre col lec t i f , ©1 for? so l t - i l» ne constitue donc pasun 

droi t absolu; du fa i t qu'une nat ional i té veut vivre indépendante ne 

constitue pas un argument en sa favenr; d ' a i l l e u r s , l a où 1© voulolr-
K \ 

vivre co l l ec t i f est l e plus for t , remarque n̂\ autour, c ' e s t l a aus-
» \ fv, 

s i peut-être qu© nous trouvons la nat^ona\3Litév la. plus fragile et l a 
\ ' ^ 

moins apte au "pouvoir-vivre w . Si , p®r\ a i l l eurs la nat ional i té v i t 

dans un© atmosphère t e l l e que toute\ sa Vie s© trouve,dans un échec 

continuel e t q u ' i l l u i est impossible aube In <^unx ordre p o l i t i q u e é-
'\ n ,. % p i \ 

t a b l i d'échapper aux injust ices intolérables d^une majorité tyran-

nique e t a r b i t r a i r e , l e encore, la, nat ional i té peut Invoquer en sa 

faveur 1© droi t de br iser les l iens poli t iques qui l a p&ralysent. 

Toutefois, c© n'©st l à qu'un aspect \du \pxtoblè)*e • D 'au t re p,^rt, les 

gr iefs qu'on invoque ne doivent pa© être^ évalua© à l ' é c h e ^ e de 
1 ^ x 

1 * \ ,îs \ 
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sa propre appréciation; 11 est è craindre que dans ce cas 11 en­

tre une trop grand© part de ©ubjeetlaisme; il est è souhaiter alors 

qu© les griefs soient assez universellement et généralement con­

nus: 1© raisonnable des réclamations est alors p us facilement 

démontrable. Concernant la nationalité elle-même, il peut exister 

différentes autres conditions en5 peuvent codifier son droit ©t 

la forcer au statu qup; il existe une Justice que la nationalité 

se doit a elle-même,peut-on dire ; sa constitution intrinsèque 

peut demander parfois qu'elle sassrifl© la satisfaction légitime 

de son indépendance politique pour mieux conserver l'intégrité de 

son visage ou de son territoire historique , ou encore, pour 

jouer le rêle réel que toute son histoire semble lui dicter au 

sein de l'Etat où elle se trouve. Au surplus, cotte indépendance 

peut se réaliser de deux façons : d'abord par un subit et brus­

que revirement de tout le froupe nationalitaire, par une scission 

violente d'avec l'Etat ou s© trouvela nationalité; mais, l'indé­

pendance peut B7acquérir d'une façon plus pacifique, par une lon­

gue patience, un acheminement progressif et de longue haleine; la 

nationalité, parvenue alots è un complet épanouissement, a un 

degré de maturité suffisant,comme tin fruit mûr se détache de l'ar­

bre qui jusqu'alors lui avait fourni la sève de sa civilisation. 

De ces deux modes concrets de parvenir è l'autonomie complète, on 

comprend que 1© preaier ©oit non seulement le plus difficile è 

réaliser, mais, qu'il fait surgir encore un© foule d'autres pro­

blèmes connexes. Dans un détachement violent du tronc politique 

ou l'on était greffé, il faut nécessairement considérer les consé­

quences inévitable© dues aux moyens employés; comme dans tout© 
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action morale de ce genre, la propopction entre la fin è atteindre 

et les effets, doit, un© fois de pins, conditionner la moralité dé­

finitive d'une sécession. Même dans;! le cas où la nationalité se­

rait parvenoâ è un stade de son évolution où 11 lui serait naturel 

de se détacher d© son rameau, il n'est pas encore de droit absolu 

et de nécessité qu'elle accomplisse de fait la séparation; mille 

antres considérations peuvent entrer ©n ligne de eompte ,a commen­

cer par le bien propre de la nationalité elle-même. Et ceci nous 

montre une fols de plus,comie il ©st facile et difficile è la fols 

d'être un bon patriote et un bon nati^naliste;car, n© l'oublions 

pas, la vertu va jusqu'à la considération de tous ces points. Ceci 

peut nous montrer aussi comment il existe une connexion intime en­

tre les actions humaines ©t comaent elle© sont inséparables dans 

l'appréciation morale qu'on,en peut donner. Point de solution qui ne 

soit liée è un© infinité de circonstances qu'il faut parfaitement 

connaître et contrôler»si l'on veut que cette solution même soit 

conforme aux exigences strictes de notre bien vivre. 

81 nous regardons maintenant le nouvel Etat, par 

anticipation, si nous envishgeons sa nature même et les possibilités 

de sa durée, on voit encore fi quoi peut se buter le désir d'éman-

cipation d'un groupement culturel. En effet, on considère généra­

lement que le droit è ©oncréter politiquement,pour une nationalité, 

ses plus forts "vouloir-vivre séparée " est attaché a la question 

même d© savoir si l'Etat futur a base d'unité nationale est vrai-

ment viable. Question op$>o»tuhe, parce que la formation d'une sou­

veraineté politique comporte1'le problème plus angoissant de pou-

voir procurer aux citoyens,un Bien eomuun temporel assez riche et 



assez prometteur pour qu'il ne conduise pas è une faillite étatique 

complète»La viabilité de la &rèc© de 1829, de la Belgique de 1830 ©t 

de la Pologne de 1918 pouvaient faire prévoir d'avance la solidi­

té de l'Etat qu'ils désiraient constituer. Les événements n'ont pas 

trop démenti cette prévision. D'autre part, ils ont servi a démon­

trer la grande Illusion que ©'était faites certaines petites natio­

nalités,de l'indépendance. Quand on ©e rend conpte des difficultés 

qu'ont è surmonter les Jeune© souverainetés pour vivre, par quelles 

"crises de croissance "il leur faut passer, la considération que 

nous apportons n'est pas superflue. Cette difficulté-lè même de pro­

curer 1© maximum de Bien comrrun est une question de Justice que le 

national ferait bien d'envisager par rapport au citoyen, élément dé­

finitif de l'Etat et sur qui doivent retomber ou la réussit© ou la 

faillite d'une pareille tentative. Le vouloir-vivre national peut 

être très fort, oe n'est pas lui qui peut suppléer aux insuffisan­

ces foncières de l'Etat nouveau; cette insuffisance pi ut se pré­

senter §AHB plusieurs domaines peut-être : pénurie de chefs, d'or­

ganisation économique, de ressources financières, ou inaptitude pra­

tique au gouvernement. Autant de points è considérer qu'en toute 

Justice une nationalité doit prévoir et analyser. 

J&a création ou le transfert d'une souve­

raineté ne peuvent aooompllr sans qu'ils affectent en quelque fa­

çon l'Etat dans lequel vivait la nationalité. Et dès lors, o'est 

tout le domaine de la justice sociale et du patriotisne qu'il faut 

exploiter. La fin de l'Etat, ©n le sait est de procurer le Bien 

Commun; or, la nationalité, comme nous l'avons déjà rai arqué,n*est-

elle pas une part de ce Bien commun ûoni l'Etat a la charge? Le 



Bien commun d'autre part, n© paase-t-il pas avant le bien des 

individus ©t des groupes secondaire© t "L'fitat* comme la famille 

est un© société naturelle et nécessaire. Il existe donc un droit 
\ 

du groupe, et spécialement du groupe primordial,l'Etat, Ù «'op­

poser è la volonté arbitraire d'un individu ou d'un groupe secon­

daire "(Le Fur., Races, Nationalités, Etat ) p.75. Envers l'Etat 

et le Bien Oomnun la nationalité a donc un devoir de Justice so­

ciale strict© dont ©lie ne peut , par caprice, se départir. Fous 

ne voulons point dire par le, d'autre part, que l'Etat ait un 

droit absolu de s'imposer aux nationalités en mal de conquérir 

leur indépendance; l'Etat lui-même a des droits è respecter;mals, 

envisagé tel quel le Bien commun n'est pas une partie négligeable; 

c'est cet aspect du problème qu" faisait dire Judicieusement au 

îère de la Brièreî"Soustraire è tell© puissance normalement cons­

tituée,tel territoire, tel bassin houlllier, tel littoral...pour­

ra imposer è cette puissance une mutilation qui la rendra inca­

pable de correspondre efficacement è sa raison d'être essentielle. 

Ce serait par exemple, la priver d'une frontière géographique ou 

d'une défense stratégique moralement indispensable è sa sécurité.,, 

L'Eéat cesserait alors d'être vraiment viable.....Quand 11 en 

est ainsi la raison du Bien commun temporel, loi primordiale et 

suprêmes des sociétés humain©s,s'oppose è de© amputations pareil­

les, è des mutilations aussi radicales, fussent-elles revendiquées 

au nom du voeu populaire et du principe de© nationalités " (Le Pria 

eipe des nationalités,» Eevu© de Phil. janv-Juln 19£5 p.311-31S ), 

Cette réflexion particulièrement vraie,quand l'ordre économique 

entr© en Jeuî forces d'équilibre,pourrait-on dire,l'économie 



d'un pays n'a été établi,peut-être, qu'après de longs échecs et 

d'infructueux essais. Briser cet équilibre Interne de l'Etat,c'est 

donc lui créer des conditions "violentes, anormales, monstrueuses 

d'existence "• La conclusion s'impose donc qu'une nationalité ne 

peut se prévaloir pratiquement du droit de constituer une puissan­

ce politique indépendante, sans préalablement avoir composé avec 

le Bien comraun et la Justice sociale.La vertu patriotique elle-

même n'y est pas étrangère et c'est aller contre elle ou© de né­

gliger les devoirs stricts que réclame d'elle la patrie, indépen­

damment des exigences du Bien Commun» 

Quand une nationalité p03© sa candidature è un© au­

tonomie complète, il ne faudrait point croire que seul l'ordre in­

terne d© l'Etat est engagé." Par le même qu'Us a. firment leur vo­

lonté de se soustraire è la douination de l'Etat dont ils étalent 

membres, ils se -placent sur le terrain du droit international"dit 

M. Le Fur,parlant des groupes nationaux (Haces Rationalités, Esats, 

p.76 }.Et nous ajouterions volontiers qu'ils se placent sur le 

terrain non seulent du droit international positif et défini, mais 

aussi du droit international naturel,supérieur au Bien comnun des 

Etats particuliers,puisçpu'il est un Bien Commun encore plus général. 

On sait, en effet, comment de nos Jours la moindre disproportion 

dan© la structure internationale, 1© moindre chaos dans l'équi­

libre des puissances £>eut déclancher un brouhaha mondial. Le nou­

vel état de choses qu© l'on projette devient alors,ou peut devenir 

le centre de convoitise,de différends entre les autres pays» 

81 nous avons tenu è mentionner bien incom­

plètement et bien brièvement les circonstances qui peuvent modifier 



m 
le droit effectif d'une nationalité è l'indépendance politique, 

nous l'avons fait dan© la pensée de montrer comment c© droit légi­

time que l'on accord© volontiers aux nationalités n'est pas un 

droit absolu, mais, qu'il est conditionné et soumis aux lois d'u­

ne morale sociale inévitable. Le national,embrigadé de© lors au 

sein d'une nationalité volt donc quelles sont les bornes que doi­

vent trouver et suivre son orientation et ©on action nationales. 

Bous aurons l'occasion d'en reparlera la conclusion de ce chapi­

tre, maîs,ll n'est pas d̂ è, trop têt pour voir quéàle peut être la 

nature et l'étendue des droits que réclame l'individu national et 

è quelles lois, il doit subordonner ©on action,de même que vers 

quel cêté il doit orienter toutes ses activités; on voit poindre 

déje alors ce que peut bien être un nationalisme compris» 

Il ©st toutefois un© confusion qu'il convient de 

dissiper sur cette questions l'on doit distinguer entre le prin­

cipe des nationalités,première ©t deuxième manière, et le princi­

pe des libertés culturelles ou des minorités. Alors que le pre­

mier marque les réflamatlons des nationalités è constituer un or­

dre politique indépendant, l'autre, a u contraire, précise les 

réclnmrtions et les luttes des nationalités sur 1© plan cultu­

rel, îiien que ce© réclamations puissent venir d'un conflit entre 

les nationalités et l'ordre politique existant. On conçoit que 

considérée sous cet aspect l'activité des individus nationaux répond 

a des droits très précis et è des normes également déterminées. Bous 

avons déjà montré comment une nationalité parce qu'elle est une 

personne moral est un sujet de droit et acquerre de ce fait la 

liberté d© subsister» 0rs une nation ou une nationalité peuvent 

conserver leur existence propre au sein de l'Etat. Quand, il s'a-
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git de l'Etat national, on a moins de difficulté è l'admettre; le 

droit n'est gpçs moins véritable pour une nationalité dans un Etat 

plurinational. le pourrait-on pas appliquer alors les paasoles que 

prononçait Léon XÏÏI è propos des associations î * De ce que les 

société privée© n'ont d'existence qu'au sein de la société civile 

dont elles sont comme autant de partlea,il ne suit pas.»,,qu'il 

soit au pouvoir de l'Etat de leur dénier l'existence. Le droit 

è l'existence leur a été octroyé par la nature ©Pe-mêm© et la so­

ciété civil© a été instituée pour protéger le droit naturel, non 

pour l'anéantir. C'est pourquoi une société civile qui interdirait 

les sociétés privées,s'attaquerait è elle-même, puisque toutes les 

sociétés publiques vk privées tirent leur origine d'un même prin­

cipe, la naturelle sociabilité de l'homme " ( Léon XXIX, Rerum Ho-

vprum ) Ce qui complique singulièrement les choses dans l'hypothè­

se ou deux et plusieurs nationalité© se partagent la même organl-
c'est 

sation politique, qu© nationalités et Etats possèdent de part et 

d'autre des droits indéniables au maintien, le s unes, de leur milieu 

culturel ©t d© leur organisation particulière, l'autre, de l'uni­

té politique et du droit d© sauvegarder un Bien Commun unique. D'un 

©été et de l'autre, les intérêts sont légitimes. Bien qu© nous a-

yions déjà signalé les distinctions et les rapprochements qui ex­

istent entre le national et le politique, nous reviendrons briève­

ment sur quelques points. 

Du côté des nationalités, on doit admettre qu'el­

les ont des droits, mais en autant qu'elles sont des nationalités, 

des gro pement© particuliers, on doit savoir aussi que ces droits 

sont nécessairement© des droits è la culture ©t non pas des droits 

è n'im-oorte au@ile culture, mais à la culture propre de la natio-



n a l l t é qui revendique, loue souvenant que les na t ional i tés n© cons­

t i t u e n t pas un élément formel de l 'o rdre politlcu©, l e s réclaaat ions 

même légitimes qu'elle® entreprennent,croyons-nous, doivent s© f a i ­

re dans l ' o rd re politique» è t i t r e de citoyen, et non proprement I 

t i t r e de ressor t i ssant de t e l l e ou tell© cul ture . Eéclamatlons du 

citoyen,disons-nous, mais du citoyen qui réclame dans l 'o rdre po­

l i t i que le respect e t l a promotion du national qui survit en l u i e t 

clame ses d r o i t s . Tout© l ' a c t i v i t é purement nationale devrait ,nous 

@emble-t-il,f© confiner I ce seul domaine? ©11© sera i t alors plus 

è l 'a ise ,puisque c'©<-t l ' a c t i v i t é qui lu i est généralemnt contestée, 

SI e l l e sent le besoin de revendiquer sur le t e r ra in politique ©es 

droits,une nat ional i té devrait l i v re r ses ba ta i l l es non pas è t i ­

t r e de national-citoyen •mais de oioyen-natdonal. ïïne nat ional i té 

qui vise è l'autonomie cul ture l le n© doit pas essayer de la r é a l i s e r 

sous l a menace de 1 * indépendance pol i t ique . Si une nat ional i té ©st 

en minorité, on sa i t è quels droi ts cul turels principaux e l le doit 

s ' a t t acher . S i , au contra i re , e l le peut t r a i t e r d'égal a égal, et 

constitue une fore© qui peut t en i r en équilibre l a culture qui s 'op­

pose è. l a sienne, e l l e peut certes viser è son autonomie cu l t u r e l l e , 

mais,aussi , dans 1© domain© pol i t ique ,e l le a le droi t d'exiger da­

vantage,o 'est a dire,©11© peut réclamer qu'el le part icipe également 

è l 'adminis t ra t ion, et è tous les pouvoirs de l 'o rdre politique» Les 

nationaux s ' i l s ont des dro i t s ,n ' en ont pas moin© des devoirs; de­

voirs envers les na t iona l i tés qui partagent è leurs cSté© un même 

régime pol i t ique; devoirs aussi envers l ' E t a t , qui n© l 'oublions pas 

doit v e i l l e r I garder l 'o rdre et l a paix;L*Etat, promoteur du Bien 

Commun, ©st en droit d'exiger du national le sacrif ice d© certaines 



prérogatives très chères, mais, il doit le faire sou© l'unique mo­

tif de Bien comnun, taie nationalité ne perd pas pour cela la fa­

culté légitime de faire éc -uter ses vue; mais, l'argument du bien 

général,s'il n'est pas le camouflage d'une tactique d'assimila­

tion, doit primer le bien particulier et s'Imposer è l'activité des 

nationaux. t!ais, ce qui l'emporte, dans ce cas, n'est pas le droit 

supérieur d'une nationalité, mais, le droit supérieur de l'Etat. 

Les droits de l'Etat,on ©rit ce qu'ils sont, et 

l'onJ? sait aussi ce qu'il est ©n lui-même; détenteur du pouvoir et 

de la souveraineté,11 n'ent pas au-descus de la loi. Avant lui et 

au-dessus de lui, le droit naturel et le droit tout court,soumet­

tent sa souveraineté è des frontières ut è des lois morales qu'elle 

ne peut outrepasser ©ans manquer è aa mission. loua l'avons déjà 

dit, l'institution par excellonc© de civilisation,©*est l'Etat; on 

comprend doac que tout© sa valeur, tout son rôle consiste a offrir 

aux citoyens qu'il groupe sous sa souveraineté des biens de civili­

sation. Celé voudralt-tl dire qu'il doive se désintéresser d© la 

culture t et par corollaire des collectivités nationales ? Au con­

traire, placé è la garde â.u Bien commun, il ne doit pas oublier 

que les citoyens sont d'une culture, que cotte culture est une part 

du trésor commun de l'Etat et qu'il a le devoir strict de faire 

bénéficier tous ses sujets,non seulement des bienfaits do la ci­

vilisation, mal© aussi fes bienfait© de leur culture propre. Toute 

netion eu'il fera, toute loi qu'il édictera devra donc tenir comp­

te d© l'élément national qui survit dans chacun des citoyens, La 

culture ne peut empêcher d'être une préoccupation primordiale de 

l'état» Et ce faisant, 11 ne sacrifie enrien, sachons-le,de sa 



souveraineté,il enrichit,» contraire, son domaine puisqu'il fait 

se rencontrer dans un même Etat deux ou plusieurs civilisations na­

tionales complémentaires» Si la culture est d'une aussi capital© 

importance pour l'Etat,il a donc pour mission par le fait même de 

la promouvoir, et pour celé 11 lui faut préparer des cadres qui 

rendent cette culture faciles* è tous le© nationaux qui veulent en 

être formés;oe serait donc,on le comprend, hausser ©a mission que 

de n'admettre qu'une culture dans toutes ses organisations et celé 

aux dépends d'une autre«L'Etat,on ne peut le réellement comprendre 

que planant au-dessus au-dessus des cultures. Sans c'en désintéreo-

ser complètement, il ne faut pas toutefois qu'il oublie son rêle; 

11 n© devra pas,par contre, aller aux extrêmes et s'imralxer sans 

nécessité dans le domain© purement national; l'éducation nationa­

le doit garder Bon caractère de nationale et ne pa© *ctre étatique; 

Ceci veut donc dire qu'a l'intérieur d'une nationalité les activités 

d'ordre culturel peuvent *etre poussées fort loin avant que l'Etat 

ait è mettre son veto en raison du Bien commun; et il n'est aucu­

nement justifiable de mettre en doute la sympathie d'une nationali­

té envers lui, sous le prétexte que ses activités culturelles sont 

intenses; c'est alors suspecter la bienveillance de la nationalité 

pour le Bien commun,pour lequel pourtant elle travaille ©n dévelop­

pant sa culture. An sein de l'Etat, un© nationalité peut donc vi­

vre et a droit è vivre,Dans la synthèse que nous avons uontrée de 

la culture et d© la civilisation, ©e trouve déjà élaborée toute la 

doctrine des rapports qui doivent enipter entre l'ntat et la na­

tionalité, entre le politique et le national. Alors que la civili­

sation porte un caractère d'universalité et d'essentiellement hu­

main, sa nature même ne la blaoe-t-elle pas par rapport a la ©ul-



tur© marquée d© caractères particuliers et singuliers, dans une 

position telle que peuvent se rencontrer en elle tous les pnrtieu-

lari©me© ? ?olla bien pourtant le caractère de l'Etat chargé d© 

procurer essentiellement les biens de civilisation, et auosi 1© ca­

ractère des nationalités, plus partlculariste© et tournées, au con­

trait© vers les biens de culture. On n© voit donc pas comrient en­

tre l'Etat et la nation,il y aurait une opposition irréductible et 

qu'il soit impossible d'envisager une collaboration heureuse. Civi­

lisation et culture se complètent, elles ne s'excluent ni ne s'op­

posent; ainsi en est-il de l'L tat et des nationalités. Collabo­

ration ne veut pas dire fusions on détruirait alors et culture et 

civilisation, même dans les Etats ou politique et national semblent 

se confondre, Dans cette hypothèse d'une collaboration entre l'E­

tat et les collectivité© secondaire, on aura donc pu voir quelle 

est l'attitude, les droits des nationalités, l'étendue de leurs 

droits et de leurs réclamations. Et voila qfti éclairera singuliè­

rement notre nationalisme, 

( KOÏE ) " Dans un Etat assoupli, un, sans être unitaire, ni cen­

tralisateur à l'excès, le régime des libertés culturelles tend donc 

è ouvrir aux minorités ©ntre l'étouffement par l'assimilation vio­

lente et l'extension révolutionnaire de leur franchise, la voie moyei 

ne de l'entente en vue de la vie comiaune " ( Brun s.j, Los liber­

tés culturelles p,114 ), 
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Nous croyons donc ©n avoir dit suffispmment au sujet de la na­

tion et de la nationalité pour que l'on ait déjà saisi ce qu'est 

le nationalisme; il est, pour le définir brièvement t le culte 

que nous devons rendre è 1© natio ou a la nationalité ; on no­

tera toutefois que nous le définisson ici par son action propre 

plutSt que par l'habitue qui y correspond. 

Revenant donc eux principe© que nous posions eomme fonde® 

ment d© la doctrine du patriotisme, nous pourrons mieux voir com­

ment s'explique a son tour 1© nationalisme; 11 s'agit bien ici en­

core des notions d'excellence et de bien fait, La nation et la 

nationalité, en effet, parce qu' elles sont toutes deux, bien qu'a 

dea degrés divers, des milieux culturels dans lesquels les homme© 

ont è naître, è vivre et I se développer constituent pour nous 

encore, un principe excellent et bienfaisant qui motive de notre 

cêté, non seulement une dette authentique,mais, aussi un retour 

qui cherche è la combler» D© celé, 11 est facile de nous rendre 

parfaitement compte; il peut être fort exact eomiae le disait Bar­

rée eue le nationalisme ©oit un déterraluisne, mais, il n'est pas 

que celé; sons doute notre être ert-il moulé par l'action dé­

terminante d'un milieu culturel particulier oans que nous puissions 

y échapper et puissions ne pas la subir; voilà un aspect passif 

de la question qui n'enlève pas un élément actif et positif que nous 

lui reconnaissons. 

En effet, l'action déterminante ;aae du milieu 

n'échappe point è la réflexion intelligente de l'homme; c'est alors 

qu'il ne tarde pas a constater quel principe excellent ot bien­

faisant fut pour lui la nation ou la nationalité a laquelle il s'ag 



grège» Le ca rac tè re de dépendance qui r e l i e 1'homme è l a n a t i o ­

n a l i t é , marque donc ©n même temps u& dft dont i l ne peut se dépar­

t i r , La n a t i o n a l i t é , parc© q u ' e l l e ©rt un© tranche d© l a p a t r i e ©t 

non l a p a t r i e t o t a l e , un élément de lo p a t r i e dont l ' a c t i o n sur 

l ' i n d i v i d u fut auss i toute p a r t i c u l i è r e , l e dû q u ' i l cont rac te 

envers e l l e do i t ê t r e , l u i a u s s i , paj t l c u l i e r e t exiger en re tour 

un acte t r è s p a r t i c u l i e r de remboursement, un cu l te s p é c i a l que 

nous appelons, 1© na t iona l i sme. Le terne au c u l t e , sera c e t t e fo i s 

l a na t ion ou l a n a t i o n a l i t é . 

Or, nous nous le rappelons , pour l ' a v o i r men­

t ionné deje au suje t du pa t r io t i sme , l e cu l te que nous devons en 

r e t o u r de l ' exce l l ence ©t du b ien fa i t prend l ' a l l u r e de l 'honneur 

du r e rpec t , d© la n ouml©f;ion et d© l a reconnaissance. Ainsi en 

er t - -" l envers l a n a t i o n a l i t é » Selon que not re cu l te envers e l l e 

s ' adresse è son excel lence , 11 e t honneur e t r espec t ; selon q u ' i l 

s ' adresse plus par t icul ièrement RU b i e n f a i t , 11 es t soumission e t 

reconnaissance. Ces aspect© p a r t i c u l i e r s du cu l te envers l e n a t i o ­

n a l pont conformes toujourc è l a psychologie qui ieur e r t pro­

p r e ; l a n a t i o n a l i t é re vo i t don© l ' o b j e t d 'un c u l t e s è l a foâs pré ­

c i s e t v a r i é . Pu i squ ' e l l e c ' e s t a t t i r é de l a par t de l ' i n d i v i d u 

na t i ona l un r e tou r qui s ' ad resse & Vonexcellence et sa b i en fa i ­

sance, ce r e tou r lui-même do i t p l i e r toute PG. psychologio p a r t i c u ­

l i è r e aux motifs qui Je oonrrndent» 

Coane l a ve r tu de pa t r i o t i sme , l e cu l t e rendu 

au na t i ona l n ' e o t pao lui-même n i unforme, \11 mathématique; né-

cessr irement comme le pa t r io t i sme Un ©ulte <i'normale, i l comporte 

des nuances e t des ©•auplcDee© d ' adap ta t ion qui correspondent bien 

S l a vn-riÂtA fl«ip, 6idmen>\±& mil r»rtM-.->q0]3)$ i a ho t ion" @t l a n a t i o n s -



lité;l»apport de bienfaisance et l'excellence d'être ne sont 

pa© également important ches: tous les objets envers lesquels nous 

avons un culte è rendre et dont nous avons re^u quelque influen­

ce; il doit donc s'éteblir un© hiérarchie ayant pour base les 

deux motif© d'excellence et de bienfait et selon le degré de leur 

rapport d'influence envers nous. 

L*ho.neur,le respect et la soumission que comprend le 

nationalisme sont d'une psychologie arrses facile et d'une réalisât* 

©n pratique assez commune; nous n© développerons point conmont le 

culte sous ces divers aspects peut se eoncréter; quand il n'agit 

cependant, des actions positives, motivées pour une grande part 

par la reconnaissance, quand 11 s'agit de l'organisation pratique 

de© services qu'on doit èiSla nation, 11 devient plus imnortr-nt de 

précirer ce que doit *etre le nationalisme. 

Hotons iL^édiatement que toute action nationale, 

puisqu'elle a pour objet la notion ou la nationalité, doit porter 

sur la valeur culturelle de la nation ou de la nationalité,©'est-

è-dire que tout service rendu au national doit être un servie© cul' 

turel. En vertu de la distinction que nous avons faito entre 1© na­

tional et le politique, le nationalisme ne visera donc pas le 

domaine politique comme bel; et s'il arrive qu© l'action nationa­

le se fasse sur le terrain politlcue, ©n aboutisse è une action 

politique, oe ne doit être que "per accidens " et non " per se ", 

Dans ce cas, la reeendicatlon culturelle aura débouché dans le do­

maine politique. Toutefois, action politique et action nationale 

peuvent coïncider; en effet, le ou le politique et le national 

semblent s'identifier,, comme dans les ntnts moderneK unitaires, 

l'action des deux ordres ,politique et national, correspond la 



plupart du temps. Le encore, l'Identité de l'action ne peut être 

qu© matérielle puisque formellement politique et national se dis­

tinguent et réclament un culte et une action formellement diffé­

rent©. La formule mauraBSienn.© du nationalisme, jour ne donner 

qu'un exemple, affiche donc une hardiesse et un empiétement au 

moins théorique dans un domain©' qui n'ect pas le sien Î" un vrai 

nationaliste, dit llaurras, nlace la patrie cv'nt tout; il con­

çoit donc toutes les quentions politiques pendantes dan© leur 

rapport avec l'Intérêt national " (cité dans Pourquoi nome a par­

lé p.175 ). L'activité nationale doit donc tourner toute autour 

der biens culturels, en respectant bien entendu les droits su­

périeurs qui r'Imposent. 

Toujours en vertu de la distinction essentielle que 

nous avons mise entre le politique et le national, le nationalis­

me doit rejeter le principe des nationalités, proposé d'une fa­

çon absolue, sans aucune restriction, corme droit naturel d'une 

nationalité è s© constituer de fait; en un i,tat indépendant. Celé 

n'écarte po"'nt du nationalisa© le principe des nationalité© tel 

que proposé plus haut» Légitime et acceptable quand on le consi­

dère abstraitement, il cet soumis, corne nous l'avons vu a une 

foule de conditions qui ehr*n; ent dans le practieo-pratique tout© 

la légitimité du vouloir-vivre indépendant deî: nationalités, Quand 

il ©'agit d'autre part, de l'action précise, particulière, d'une 

nationalité liée è une organisation politique, le encore, 1© na­

tionalisme doit *efcre souple, prudent et changeant, selon lee cir­

constances et le© motifs qui peuvent méteaorphoscr lea corniauds me 



ra t ionnels du milieu cu l tu re l , 

On aura vit© s a i s i , d© olus, qu'un véri table nationa­

lisme ne oe méprend par sur la valeur q u ' i l doit accorder è l a n a t l -

n a l i t é . Conscient de la valeur humaine e t cul ture l le qu 'e l le in­

carne, mois en m<5m© tempe, écla i ré sur ses l imites eonne mir ses 

r ichesses , i l ne peut la considérer corarae un absolu autour duquel 

tout doit tourner et auquel tout doit se subordonner; l a na t iona l i ­

té demeure une valeur re la t ive ; e l l e n ' es t pao toute la c iv i l i s a t ion , 

n i toute l 'humanité. 

Bien que r e l a t i ve , co f̂ce valeur n ' e s t pao moins r é e l ­

le et constitue une véri table richesse d'hunanlté^ e l le est donc 

difne d 'ê t re conservée et développée, et eelè , è plus forte raison, 

puisqu'el le fut pour nous nne e'ducatrioe envers oui nous r>vons con­

t r ac t é un dÛ. Le nationalisme, dirions-nous, pote en lui-aême ca 111 

©t non prc'Tsmme; tablant toujours eur le valeur d'encellonce et 

de beinfoit de la m t i o n et cl© la n^t ona l i té , i l trouve ralorr 

presque instinctivon^nt la norme de son action; toujourr orienté 

vars la cul ture , 11 n© ©o ^éncntlt p°o, ni ne a© perver t i t . 

ïïn véri table na t iona l i s te , r ' i l est eonsciont que 

la nat ional i té e r t une richesse p^ur 1er natlor^iuc qu'el le englobe, 

i l doit constater "ue 1? valeur dt cotte caantcfcion S'CT>-lieue * 

toute© le© nationalité© ©t è tous les nationaux; alorn,, un na t io­

na l i s t e ne peut manquer de respecter toutes los valeurs nationales©c 

toutes les arpi ra t ions légitime© nationales; i l doit do^c Être ob­

j ec t i f , large at ouvrir fur 1'univers go© cul tures ; i l doit r e je ­

t e r une étroi tesne d 'espr i t qui le fe ra i t considérer r»p na t iona l i t é 

comne 1© "suaBua w des valeurs culturelles» 

L'on peut âonc conclure qu© le nat ' nn l iane n ' e s t 
pampune jC&ntaif,ie,nriB,la r a t iona l i sâ t ! -n d'un f t i t object i f . 
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C'hc .jlbre quatr.lèrM i Patriotisme ot Lntionalloa©» 

Les raotn ©t loe formules ©ont les sicnoo de© o&o* 

o©s» Ckmveat» ce?onû'nt f livré© *& l ' a r b i t r a i r e ©t au isapriôe 

&{-• hoîaDes.lle perdent leur ©l:nlficction propre pour ê t r e as ­

similé© h doo réol i tén ©ui le© dépcrtnt «>.© iôur sons or iginel e t 

leo apparentent a de;' doctrine© nouvelles» on croi t cénér&leoeat 

que les ootn peuvent ncrvlr è t jute© les noxutor. Tel ncnblo uion 

Ôt:e le sort que l 'on o f a i t do nos jlouro eux mot© patriotioo© 

©t nutlonalirr.iof ainni "U'?\ t,int notre vocabulaire patriotique» 

En ef fe t , dano î© IOJQC^O de ooux qui parlent 

d© ors quentionn, nati^nal'irn© ©t patriotisme o u n i f i e n t oou-

Vont l a a0ûo r é a l i t é ; on ne ©aurait trop|0©pei*j, nt leo bldoor 

I'ÔUT ce it© aonlnllAtlon,©nooro pue in ajafnoioîi rur 1er nota so i t 

1© point Ce départ , l a p upart du topsps, de bien des conf l i t s ; 

que l ' on doimo v1 i f f «'rente© no'iinat ' ino è. une u6n© doctrine eat 

un© question aprèr; tout aceoncl'aire, aè. où neu*.o In valeur Mm, 

TtâÊ&W COQ noto e r t ongn^é©, l a ©ofiJ^uaion n'ont ou'cvparonte ©t 

1© proî>lène,r ' i l y en a un, n ' r n t qu'un problèae de noant i l ne 

o 'o f i t ©lors que d© s'ontendr® ©t Ù retrouver pour le© iênoo 

chose© un© i x l t é de terninolanl©. 4uanâ,nn contraire , n ma un© 

certaine uniformité Oo lan^nc©, ©n déoi^-no de© co..conte for t 

d i s t l n e t s e t r. juvent oppooéo, l a seule ooaoi l ia t i jn porv3bic doit 

©e f r i r e a lors r-utour d© l a doctrine i t non uutoj» ucs t e raea . 

*cno Qt.a deux e©n, i l a^-ejenit bien . j» patr-'Otlnno et nct îona-
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l is tas, m sujet du vocable et de la doctrine» ©oient de nos 

Jours en confl i t 5 i l n 'eot do no pao superflu de préciser a 0© 

propos notre Xîosition» 

Rappelons djijo, o ' i l 1© ftout» los définit ions 

qu© nous avons donnée© déjà. Le .patr iot leoe, c ' e s t 1© culte qu© 

nom devons rendre a la patrie $ 1© nationalisa©, o'eat 1© cul­

t e que nous dev.n~n rendre spécialement dans l a pa t r ie ,a l a na­

t i on ou à l a nat ionali té» loue reprendrons brièvement ohooune 

de ©es définit ions .our le© aieux expliquer e t ensuite les rap­

procher» 

Le eelariotlsm®, culte envers l a pa t r i e , ©nt une 

vertu norale , annexé© â l a vertu cardinale de Justice» lous en 

préc iserons , lo i , l e s objet©. L'objet aatdrisl*élftlfflS, " la, pa­

t r io t i sme, c 'eet un© dette t en cela» 1© p&triotien© coïncide n-

vec toutes le© enpeeoe de juotice puisque toutes , elle© envi­

ée ̂ ent une dette q u ' i l faut eonbler. Ainsi In re l ig ion, l a piété 

f i l i a l e , 1© respoot, l a jus t ice oorrïutntive» dlotrlbutiv© ©u l é ­

gale* objeetlvorsent, sont des vertus nui ont avec le p a t r i o t i s ­

me do© aff in i tés quant o leur ofjet net iViel , r'aln, l ' ob je t ma­

t é r i e l *pjep.Qfaâ fi •» du potrlotlstae9OL<t oenc doute un© d e t t e , na is 

i l eet une det te spécial© d'homages du «Stô d© son objet maté­

r i e l prochain* le patriotisme a donc doo rapport© tre® 1; t i a e s 

eveo ce© outre© vertu© potentiel le» de la jus t ice t e l l e s que l a 

re l 'g îon* 1© rorpeot» la ^Tal*tude ©toi» *'aio, parce q u ' i l es t 

par ©on objet matériel une det te A'betaa&gs». 1© potrlotlone dif­

fère do no de© outres vertus de j u s t i c e , telle© que .ni jurf-ie© eo-

elole» ou eorentotive ou Alctributive« 
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L'objot formel "ÇLU©" du patrietimae, ©rt oett© r a i ­

son nêse d'un© det te Afhonmege ©nus cet aspect par t icu l ie r qu'os via 

doi t E l 'excellence ©t à l a MAofnir. neo d© lo pntrîe» l ' ob j e t 

fomel * QUOA
 M du patr lo t isne par contre, c 'ent cet te fetfô d'hoo» 

w&cv envers l 'excellence ©t l a bienfalerjioe de la patrie» on l'©p* 

;^eli® ffa^tfi» I l résu l te d© l ' ob je t no ta r i é ! e t de l ' ob je t forael 
ncîUott» Oocne t e l , 11 ©r-t donc l 'obje t fomel de la vertu e t ce par 

cpiai on M déf ini t l e patr iot isme. Cette défini t ion o© f r i t dmù 

ootine on le vo?t, colon l 'expose, par 1© genre ot l a différence 

spécifique. L"> cm©e eff iciente du patriotisme, c 'ent l a person­

ne hunain© (ut <-*uod) ©t deno in perM<mn©, oe nont ces disposition® 

©OQUis©©, connue© ©ou® le nom A'habitudes vortueunes e t qui ont 

pour smjet l a volonté (ut çuo )» La eaure finale* l ' ob je t "cul " , 

1® dest inata i re du cu l te , c ' ee t l a potrio totale» 

H y a l i eu de distinguer, ouroi, oroyonn-noue, 

©ntr© le antr^ i t i sne considéré eoEoe principe, corne csi^ee ou 

objet et oonne action» Corne pri ïoîpo, o'e t-à-dir© prie subjec­

t ive ient, le patr^ot^n© n ' e ° t p-.© autre ©loa© cuo le vertu v i ­

vi f iant la volonté et l ' i nc l inan t a rendre ? l a patrie aolon tou­

te© loc eon&it^o.s aora,er» t 1© oulto ' u l lu1 est &A# le p a t r i o t i s ­

me* pr is objectivement» c ' e s t c< t t e afao vertu ©nvleappée fan© sa 

nature propre» indenendennont d©e ©aaditiono individuontco ou on 

peut l a trouver ©t de© oopecte a o r m A"«c lesquels et pour len-

©.ueis, ©11© ,.©ut agir} c ' e r t l e v r t u * t e l l e qu© nous venon© a 

pela© de i ' expl lauer plu© heut et prine selon l'copie©« Gosxae 

ac t ion , l e pstr^otione, n ' ec t n i le pr'i.olpe* pulSQU'-l o-'t l a 

produotien d'un© action ©ntorleur© dont le xrinoipe errfe â l ' o -



r igine* a i l ' ob j e t cul tuel produit pu i squ ' i l eat l a production de 

ce t objet luî-mêaes en d'outren teroe* ©'©et l ' a c t i an de rendre o 

In patr ie o© qui lu i ©et dû* 

ï î ' yu - t - i l pas l i e u de par le r , eepenâtnt, du pa-

tr*otieoe ootame doctrine î hn effe t , l a vertu patriotique s i e l ­

l e ect ireue d'une doctrine nettooont déf inie , e l l e ne teà^m pa© 

soine & ©on tour a erl©taHio©r en de© f ©roule© '-.tableo et en 

principe©»* i t l a doctrine qui n ' é t ab l i t a ins i n 'ent pa© sculo-

aent abs t re i te ©t théorique, fixée dan© do© principe© vr£ucs ©t 

©ervant d© norœ a l ' a g i r çendrel des Individus»- aeic?* ©11© s ' é ­

t a b l î t ©n une r&ijls de conduite concret© et pratique* Quand, en© 

ef fe t , lee aéra© préoccupât ion® pa t r ' o t i uo©, los osnes aspira­

tion© ©t le© nône© fevoîr© t r i va i l lent un même «groupe d ' ind iv i ­

du©, t ru t e l ' a c t ion fu 'e l lea néceenitent f1 ait ne laenuror souvent 

I un® mrm co nune, ©e p l i e r eux oême© direct ives , s© façonner 

©m même© condition© ©t s 'aeooaplir irôthoAietuesient dano un oens 

donna* Voila pourquoi, d© ces nécessités et de ce© occasions d'e-

g î r patr'otlQucn nt en conaun f^it s»'élaborer un corp® do points 

de doctrine ©u" devra or ienter pratir uenant l a vie patriotique 

d' r- individus» OTjsmftK*ifcpq»g«S3^^ 

ssessBaustossasao^^ Cependant «OOBK* l a vertu 

elle-a0ne* qu 'e l le doit guidor ©t éclairer» cette doctrine no doi t 

point I t r e n i t rop res t re in te ni trop largej ©11© uoit eavoir, 

e l . e auss i , ©e nuancer ©t n© laouicr aar circonstance© : plu© ©H© 

sera parfaite dan© oeo nuance©, p„uo ©lorr. e l l e tura d© valeur» 

I I ne s ' ag î t point , eopen»4ontft d© codif ier , par a r t i c l e s toute 

l ' a c t i o n patr iot ique d'un groupe| l a doctrine n ' e t pao de cotte 
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facture ; e l l e o'êAlfl© p e t i t s. p e f t , pénètre d'une fwjon con­

nu»© j-oo consciences e t préside plue du c ©dan© rue du d.-^ors nus 

©etiviter de© patriote©» 

Cependant strlotonunt et * propreaent I p/nrlcr, 1© 

pat r lo t i sus ©e d i t d'abord de la ventu, ©t de la vertu en autant 
qu 'e l le ont un principe de t>len agir nouo l ' individu ©t subjee-

têo» l a vie n j m l e , on ef fe t , n'o.">t-c^le pao d'râord affaire per­

sonnelle î Chaque humain a une vit- propre, înf eponennte de coite 

de toa t autre} ce t te vî©, i l a le devoir de . 'accomplir le aïeux 

^ooelble, afin de r éa l i s e r lo plu© p*rf* i ten nt la perfect 'on de 

o an : ture raisonnable* U% percon ©, on e f fe t , ©et un absolu ©utour 

du uel touto© enooe© doivent tourner* ©t auquel leo autre© rûa-

11 te r lo 'vent c*tre subordonnées* afin ne mieux roal ieor ©on bien 

nunain, ©on bien to t a l ot ar r iver a un© p ~UB £rcnde perfection* 

l'hoaa© doit donc faire naî t re en lu i la vertu ©t la cultiver* 

ce l l e -c i ©et donc ©vent tout aour l ' Individu et dans l 'Individu* 

an voit donc par la* »u*e» déf in i t ive , le© individus i-ont indc-

penAasts lee un© de© autres don© leur action patriotique et qu© 

s ' i l existe un© 'octrSn© eonrïuno, cola- n'enpêfthe nni" un individu 

A*©voir l a cienne propre ©t Ao cul t iver un ir.trioti©ao porronnel* 

orienté et contrôlé par In doctrine p a r t i o u l ^ r e cpu'll ©c t race; 

dano ea vi© noir le* en cf*et , l'houno est l ibre d 'e^ir c tn- ^iiice, 

©•©et a di re eeion dea jrincipen raison''"llc.ù et eau ©mènent tÊL 

une lo i r^ornle objective ©nns <fuo len evatreo Individus j t/nicee-t 

f a i r e çucinue oîioce» .la doctrine d'un groupe n ' e r t p-o toujours l a 

meilleur© ©t l a plus ort..oAo3o; ©o~.l© de© Irjdivîduo, oi oxle ©st 

©elon le© pr'nolpeo noratot et.t préférable» 
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Oeil ©opâoherrilt-il t ju ' i l onlr;tftt un potr lo t leas 

c o l l e c t i f ? Hou© ne 1© eroyon© pao; nu oontrairo* nous ©orases per«* 

wm&ê ©ju'un t o i patrlotlsiao ©at un fa i t ordinaire «1© la vle#î'SÉ§mt 

du f a i t sue la vertu ©st f i l l e d© l a doctrine e t que eett© doot t l* 

ne eHe-8j£a© se prenante coasse un© reclo oocmune a l 'oe t i jnâes in* 

Aivldus* ©lie entendre facilement et pe t i t a pe t i t un eonporte-

nent. ofcr&l co l l ec t i f indéniable» Uaia, on s a i t , cornent i l faut 

l 'entendre et noue no-»© peraetten© de rappeler o© que noue aven® 

déjs d i t au nujet de© collectivi té©, n© ndne cm'11 n 'ex is te pan 

une âae co l lec t ive , un© Soe ÎDDenoe et r.onctre e,ui ©oit COOD© 1© 

principe foroel du oorps oeelal* de rsSra© n 'ex ia te - t -11 pas un© 

vertu patriotique oellootlvo* de .ni' 1© ooua d'un principe aoral 

in tér ieur gigantesque fftiî présiderai t h l ' a c t ion looenso &©r: pa­

t r i o t e s , ï l n ' ex i s t e toujours au© d©« in .Ivi&ue ©t Ceo poroo^nos* 

©t i l n 'y a de eertus cu'en ©u&j soie* çae cos individu©, orien­

t é s ver© un but ©onrjun» p r e t l ueacnt aient une vertu semblable on 

oonfbraité avec un© nis* doctrine* voilà fui explique un pa t r io -

t i r a c co l lec t i f t e l t.ue non© . 'cnvloacoons e t Qui consiste dans 

l a ©0*nei&ence d'un© dêm vertu ehea len uor.br©© d'un© c o l l e c t i ­

v i t é , e t QU4! f a i t a cotte col lûôt iv i té une caractéris t ique rura­

l e par t icul ière* 

Be s e r a i t - i l pa© alors opportun çuo nouo nom® 

demandions s ' i l peut ©agioter un bon ot un nauv io patrijtio&o t 

Quand on pose la qucation d'une façon cénérele* colon leo pr in­

cipes e t abstraitement, e l l e ot¥Y:©*e une répons© essee f as i le* 

D ' i l s ' ag i t de déteroriner* au contraire* pour t e l oeo par t icul ier* 

s i un patrie Moue e t bon ou sauvais* soi t oonao principe, eoaae 

http://uor.br�
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action ou coma© doctr ine, l a d i f f icu l té eat atstretaent grande$ 

aussi n'entreprendronii-nous par d'envirnjor Quelques probllae© 

p a r t i c u l i è r e . Cette riiffioulté do donner un© appréciation m -

ra ie n ' e s t pao propre A'a i l leurs au patriotisme* ©Ue ont ooa-

mmo a tout l ' o rdre A® la moralité* % trop de sont 1 agences e t 

t rop de elveonstnaee» Qu'il noue faudrait ^-rfaitenent contrôler 

rendent d i f f i c i l e un jugeât n t s t r e t définit if» toutefois* bien 

que noue préférions pour envisager cette Question deanitrer dano 

l e tliéoricue, noue ne -*eaaes pa& rmm ravoir <aue s ' i l ©s:?©te un 

bon ©t un tiauvMie pntr 'o t isae* a 1yj.uo fort© reioon, ©rân/nfu:-

nou®, pouvone-nour trouver l ' un e t l ' au t re réalisé© conerltenant• 

n u ' i l sainte un bon patriotiooe no doit fa i re 

aucun d->ute rpr l^ e© PU© non© ©von© a i t a oen tujot* l u î s t u ' l l 

e s t d'abord un ©nt;lisent ne turel ©t lé t ; l t ine* dan© l'oconouie 

de l e vie l-ucicins i l aeciulore un droit de c i t é ©t Coit êtm con­

sidéré eoane un '' l e n | o© eentlaent* ©'il uevScj*t v©rtuoi»gpar 

i® f a i t ra^ae ost ban ©t aoe© stable* kut d i t vertuex** en e f fe t , 

Alt* ©n tous points eonforuo a l 'o rdre n t onnel ©t rus: l o i s 

de l 'o rdre raor^li un jntr^otieme entendu dons c© rens la* sain*; 

é e l r l r é , r n t ionnel ot vertueux* on doutant a ©e te me sa pleine 

compréhension, e©t donc ©a ©ot bon ©t louable, 

j x l o t o - t - i l , eopwid n t un nouvel© oii un f - ta 

pa t r io t i r r» f Cela ne f s i t aturan Auutoi oar ,$ l n 'y a pas f<e ver­

tu* ©n effet ©ul n*/e4& ans? von ondco contre i re ou <.ui n© ©oa-

porto pas a un nonent Ooaié une dé feront i n *iuolcon„ue» Mm ai 

Icntenps, noue l ' ava i s dit* -no le eontiiîont pGtr'ot'^tts dctiour© 

eo-Tome aus prlnel^eu ratio*ne 12 et eouaic "U;- loin ou.Critu** 
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re© do la taorale, aussi lcageaps i l Aennuro acceptable ©t bon*; 

2>l© l e raosient, tjutef:>le*o& sous l ' influence des puoaiona ou de 

tonte autre cause i l ©e dérobe aur princlpcn e t a l a l o i aorale* 

i l devient mauvais de vertueux e u ' i l é ta i t* A notre eounaissene©* 

11 n ' e r t pan de terne ?peelaX «lui rende l ' i dée de o^tto oorruptA» 

on A© la vertu de patriotisme} 11 nous faut y accoler le© qua­

l i f ica t i f© faux ou saurais* î*e vocable o.ipioy© asoes souvent pi 'en* 

t îpatr iot isme* déf ini t plutAt un© doctrine qui ©'oppose nettement 

h tout© Idée S© patrie et Je patrioiir.,ne* nais» ne rond , j în t 1® 

sens âf\m patriotisme Aéforaé ©t nal ordonné» Le t^me nat 'ona-

l i sne n'expriae $m drvntnp© un naxvnlo , ntrlotlaoe* en dépit 

du non© péjorat i f que l 'on donne eouvent au not» 

S ' i l ©xî to un m&uvaic ©u un f&ua p a t r l o t i s -

os* e'sr-t différencient Cju* i l ex i s te , jepend^nt, dans l ' Individu 

ot d-ms le, co l lec t iv i t é Î ot dans l 'Individu* c*e"t aus^-1 diffé­

remment r.u'11 exirt© eottis© habitues ou principe, eon *e pet© ou 

encore cenne doctr ine, ' n ef fe t , puisque In verïu ©nt affaire 

individuel le , l e ^«ytriotleme d'un© co l lec t iv i té peut o*tpe '.on et 

celui A'un 4lnJivieiu t en part icul ier* tout ? fa i t r* i-réhciio'ble; 

l ' i n v r r o peut ; tirai ne produire t et a*orp,le patr ' o t ior.e d'un© 

co l l ec t iv i t é ©nt leuvair , t n n ' i s r.ue celui dr ,ui patr iote ,-eut- Ô-

t r e bon» Ceci peut svo ' r ©on importance clpiir lee ors ot lo „.a-

triotisr.ie d'un groupe ocrai t blfiné» XiO r tr ioti ir je* coaie heM-

tus* eoErae acte ou ©onrae doctrine ort aucoi, noit ion, oo ' t raau-

va l s fO ' l l ©et, répétoun-le conforme a l e raison e t a la ri.••raie* 

îl es t lonj '"l non, 11 eut f-nn?:, „* fauji patriotlon© aerr-lt-11 

don© us vice f Celui-c i , on. effet* n ' o ^ t - i l pas le contraire de àa 
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Vortu t * Le vertu humain®, qu* rond i'nam© bon, l u i et coo 

aetor ©r<t solon la nature â© l'îoanc» dans la mot*© assure Qu'elle 

convient a l a ra ison | puÉ» le vie© e t centre cet te uêrm nature 

A'at&t'nt q u ' i l dérobe a l 'o rdre de la raison n(S*«?h* ï*Iïo© u*71,ft*j 

%s mauvais pat r io t isoe piisQu'Si sn t , oom© habitude, un é ta t non 

©onforo© I l a ne tu rc , ©eable don© ê t re arolal lnblc a un vlsej 11 

e3t d©ne alor© une injust ice I l a patrie» 11 peut fftrt bien avrl» 

v©r,cep®nde.nt, <iu*un vér i table patr iote agis©© contralreEtent S» 

tous le© principes petr1of»i",u©s cM f 'l professe ot en non confér­

a i t é avec l 'habi tue patriotique q u ' i l cu l t ive , 11 n'on Asoews 

pas Tîino vertueux ©t non patriotisme eft fort orthodoxe» bien 

©u'î l f ' - l l le blfiner l ' ac te repréhonelbl® q u ' i l a Au accoenlir* 

" l»'hcbitude de l'ffuo ne produit pao néc-ceair'j'.p-nt ©on action} 

la volonté n'en ©ert tourna ©il© v©ut* On peut Ajao ne I-XQ fa i re 

us©ce A© l 'habitude eni» tonte et aor t i r l ' a c t e oontr r i ro , l'hom-

ne cui a l a v* r t u peut <~ JIM ©omûStre le ^écfeé» o r , un ,3dfyê u-

nSfue» fui ne s© r é i t è r e pn", ne peut Cétruir». ~a vurtu 060e* l a 

vertu concis urée conne ï a ' i tut lo, ooucie é t a t de l'fioe* car , a ins i 

gue l 'habitude n*©«t < no &,raou«to par un é tu i acte , pareillement 

un seul acte n© A£tut anéantir l 'hobltudo (S#Th* Z*XXae o.*719a«4) 

On peut for t bîon oont)renAre rut'si 'jxc la doctrine icvtrîottnu© 

nul pré" i de a l ' a c t ion â© >'individu ou d© la COJ.1* et3vit© vOHe* 

oonforae I l a raison et a l a non l e , nais t.u'en pratiaue un in­

dividu ot in collectivité1 l a fnur .cnt | 11 y Q lo in , on effet , 

Aes principe© a i ' a e t ' j n j l e ra i r 'o t leno* canne doQtrt^c ae^aure 

dons parf©itna „<nt, den© ee or n, Doccpf'ble et nulxo »« nt en dé­

faut» 
Avec Son Sftlnenes le cardinal irooeili* démo leo 
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Aéelaratl ine q u ' i l f a i s a i t en B?ano© où ' i avait été envoyé com­

me lécnt papal a Lourdea* noua pouvons donc conclure iw SI y a 

deux patriotisme© s t n patriotisme faux qui f a i t d© la patr ie une 

sort© d'Idole barbare, assoiffée d© tyrannie e t de en-ng* Dieu 

Veuille écarter de tous lee paya los rrvidoe de ce fléau I Et 

puis , 11 y a le vrai .uvtr lot i a i e , celui que "- lut verc r© in Î© l a i t 

en termes nannlfifiuen ce® ^our©-cl â plunieurr eantaîner, d© jeu­

ne© cens patriote©.*»»,,* (e l té &®m Hatlonuiisao et iiell,:;ion*l*a-

ehano© p*71 )» Voila dons sur 1© r o t r l o t i s œ quelques nouvelles 

eonslûérotione opue nou© jugions opportunen ©vont d'entreprendre 

un© comparaison queloontiue ave» }© natloncli©!3©» 

ïïélaei le t. rno nue no%* venons E peine â 'évo-

Quer n ' e s t pn® celui dont la s icnif ioat lou ©oit la plu© pure e t 

l a nScux définie; i l ©et ïntegré à bien doo concept ion© e t nAlc* 

a p:ue d'un problème* disons d'abord f :u ' i i e^t d ' inves t i .m nsses 

récente , puisqu'on n'an fa i t nuoun© mention dans le© dict ionnai­

re© lee plus popu'Wros et le© plus oln©a3qae8*Mxsf!l le îé Do>-

©atialon ©ouliene-t*!! qu© le terme B xx*n pas encore eontuls ©es 

t i t re© "« Et pourtant, l 'on sa i t combien 1© tors» ù@ ^a® ^oure 

f a i t l 'objet de bien &©e r elnrch©o ot de bien d© Slcounclons» 

"ouv^nt, on eo.-r'it'^re ce net dnn© wn ©on© péjorat i f , c 'ent une 

eueotlon de tcmlnolotfle e t l ib re a cexuc-la qui l ' en ter rent a in-

oî de lui conr ervor ce rens* .*>n ero^t , céi oralement, QU© les vd-

r i t r b l e o fonAnt.-.uro du natlonaliocie furent T'rnrioe Barre© at 

Chérie© Uaurras (e*?«X>aostillon* L© vrai ot lo faux patriotisme,p» 

138-139 )* wftert au Icndounî» A© l'aventure 1 ouinnclste* en X09E 

eue iinurrâoe Barres aprln taaintee expérience©» tointéoe de oo-
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eiaiira© organisateur ©t A'caarohlsme patriote* où son moi n ' a ­

va i t pan trouvé wle© décisions profondes de ©on type national " 

"fonda 1© nationalisa© * (of» Joonnet, i.o i r ineipo feo na t i ona l i ­

t é s p*8& )* 

Le mot m t i o n a l i r t c fut employé des l 'o r ig ine 

pour Aéoifncr le© tenant© CXL principe deo na t iona l i t és ! on doit 

I Monsieur Soaanet é ' rvoi r ©Lancé ce veor-ble* en ceux de na t io ­

nal" t*" i re et d© cationalitcn^un© pour désigner Ion tenant© Ôxx 

principe des nfvfcV.Mlitéo, le mot na t iona l i s te , aujourd'hui cicoâ-

f ie p ur l u i , 1© part isan d'tm© politique s tr iotest nt nationale* 

(•Toaunet*. le principe doc nat ional i tés p«4~D )• 

Quelles «AU© soient ou aient Jté lee Git-;nifloa-
t 

t lons qu'a pu réserver l ' h i s t o i r e eu nationalisais*eu©ilss &u© solet 

le© ûootrinee SSJESJOS'IUS on a i t voulu Aonner ce non, nous mettrons 
à- l ' é c a r t , p *ur un moment, 1© nationalisme hî©torique» ix>ur on 

précirer r i po*>o*bl© la. r ian^f icat i x x^ti >En©lle* ordhodoas© ©t 

doctrinale» :'*uno façon générale» nous avons pu voir juoeu'lei* 

qtt**l oc pré r enta i t canne le suit© que noun àevom G l a nation 

ou a l a nat ional i té} en oe oons* i l pœevA un autre aspect) ce 

n ' e / t pan ©on© motif© ©t p r n rb i t r a l r , toutefois , ajoe ru us en 

avono *n donner cet te défini t ion .* Ion raison© c 'excellence ©t do 

bienfai t Ae la natfon :>u de In nat ional i té eaffioei.t a nous cré­

e r des obligations de «Justice envers olloo ©t so l l i e i t cn t anses 

abonde ment qu© nous ©atlofas©ior-e a oe devoir par un cul te ap­

proprié* Ce nationrllsue* nous avons vu Qu'i l port-iit en iui-oA-

me du f a i t de l a nature do nat i nalité* ©t don bien© cul ture ls a 

qui i l c'adreree* na lo i e t l es rorio© rationnelle© dos ^ i r e 



( & 

f u ' i l eonrsenAe*, Culte, dans to -.% l e ©on© du îâet* l e natlonalistae 

do i t «m net raculer ses hesîtsa^es atac raultipi.es e t précises forons 

aju'il eonporte i honneur, respect» eonolssiom ©t aorvlee» Bous 

voyons âono q u ' i l n® saurai t 6-r© p us léftltioe ©t plus f ac i l e ­

ment recomEiandable. 

Cependant, n 'eet-oe pur i t encore un© défini­

t ion b!cn verue ot qui op. e l l e de plus i 13jles empilée t iens * 

Avant de pousser plus IDIU* toutefois» no© pré©inion© ©ur 0© que n© 

appelons l o i 1® aat ional isne, nous tenons I bien neutre en lu­

mière le t e r r a i n ©ur lequel nous nous p&aeoas ot le po'nt de vue 

eue nous avons choisis t e r r a in ©t point de vue* c,u© noue croyons, 

&®p®®> nnt, légitimen« Avouons l e d© oulte* l a f&sjon d'envisager 

l e natiomallsae ûm® cet te étude e t un peu nouvel4.0* nais répé-

tonn- le , nous croyons nu© ce nationalisa® e<t le seul qui noit 

jus t i f i ab le ©©loa les prîneiper rationnele» A notre avis* l e na-

t ionalieue bien $u»il ©oit* eoaae doctr ine, & un t e l point d ' é ­

volution e t se remontre ©eus t e l l e ©u tell© foroe no..on le© i>ays 

dans lesquels nous le rotrouvons» n© peut se définir en ù .ut© r i ­

gueur en tenant ©capte I'OP particularité© loomice ou c o l l e c t i v e 

que nous pouvons ronar'paert nous ne AeflnJri aïs plu© alore le 

P*tri3t3s.:e ou 1© nat i jnallsïw, mais un national Isa© ryaeloonaue* de 

t e l l e facture ©t se aenlf estant ©ou© des Aehors p©rticv.liers» Yoi-

i& i>->ur©uei* nous -poaans q u ' i l exis te e t a u ' i l Coït ex is ter \n 

national!© 1© de Aeetrino ©oaoe 11 existe un nci-t.rJûtlooe du zâm 

$#nr©f ©a A'nutroe terne© n,w afflroone qu'un nationalisa©* eu 00» 

eret* oeiui d© t e l l e nation ou d© t e l l e nat ional i té* *JÛ apurait 

avoir un© doetrlne pa r - l eu l i i r e e t e ' écar te r d'une norme Généra!.© 

éi, laquelle 11 doive se soumettre» ni l ' on objecte yi 'un i c i nn-

http://raultipi.es


ttonalisiae e s t Au Aota&in© de l ' a b s t r a i t ©t ©n'il ©at iapoeelhl* 

q u ' i l s© concretîs© ou plutftt q u ' i l ©at in^seibl© d© 1© retrou­

ver en tout eonfenae & #e© principe© dons l 'o rdre rotuel deo ©ha­

ses» nous ferons remorquer eue la ocrais pratiquée ne eorresponA 

pas toujours aux prîneipes de cet te rurale notas, sa&is cela n 'oa-

pêehe pas les principes d ' ex is te r ©t de ©*imposer c o n s t a t e n t a 

l ' a e t i o n oorale qui tend â s 'en éloignerf i l ©n eot de o8n© du na­

t i ona l ! on© $ une tell© or ien tâ t 'on ©t un© to i l e notion nationales 

©listent*©lies oxl tent en conformité ou en non conformité avec 

leo principes d'une rviralo rationnelle* nais* cela n'onpôahe pas 

Qu'elles ne Adtruleent pas l e s principe© ©ur jxtev/uellea elle© 

o© tjuldent ©t dont elle© o© déô"a/;ont* Bref, nous ©stinons que l a 

façon dont on déf ini t t rop souvent le netlonolleue n ' ee t pas &©-

©es objective dan© les principe®} on donne d'habitude, d 'excel­

lente© défini t ions de oe eu© ©cable ê t re l e natlonallscie de t e l l e 

faction de patriotes* on ©nplî-iu© aaonAaraaent c© Qui onrtotérioe 

l e nationalisa® œiaentané de t e l ou t e l groupe, q u ' i l so i t bon ou 

faux* mais, on aanque* à aon av is , de i r éc i se r ce qu'eat 1© nat io­

nalisa© pu& et riapre* Hou® emploierons leo liane© çiul vont rraivre 

I bien dutemincr ©o ; u ' î l eetj nous pourrons* a lors , a l ' a ide de 

oe pivot object i f , d© cet te norae évaluer les divers nationalisas© 

©t nontrer c© eu'il© ©ont en regord des principe©» 

xjvx a pu faolient »t le rcrrreuor, nous avons 

au conrn de ©et erponé t r a i t é s|parécscnt du pntr-:otiorac et du na-

t^ynaiisa©} cependant, s i nous les avono étudiée ptope,Jcœnt, nous 

s© l e s avons pas séparé©, bien «jue nous l e s oyions ûist-'ncuée e t 

çne nous eontinuerone ©neoi*© Ao a© faire* Cette dist inction» oouoe 

l ' o n tient n 'en &0Ut©r. fournit Aot.o un not i f do rapprocheia nt ©t 
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un point de comparai ©on d'o% peut s o r t i r un© rée l le cosapréhension 

AU nationalisme; 1 l a vé r i t é , l e natlonallozae n© août se déf inir 

©ans avoir recours a l a nation** Ae patriotisme* l ' un ©ot t e l l e ­

ment l i é I l ' a u t r e dans non essence mSae q u ' i l ©et incessible d'en 

e a l s i r la nature rv-ne un rapport néoesrairc a cet au t re , Poui? tout 

dire* i l nous faut oonslAérer l e nationalisa© Anns i ' o rb i t e du 

patriotisme ©ans quoi nous le diflnien^nc t r è s nul* n effet* pa­

tr iot isme e t na^ionrlisia© ne omit pno deux ohosen s nous aurions 

aior© AOVK vertu© dlnt luotes , l 'une tendont B. rnnd.rc un cuit© à l a 

p a t r i e , l ' a u t r e a le nation ou h In nat ionnll té* Bon pas ç u ' l l r é ­

pugne à l a ra iso» q u ' i l y o i t une vertu de patriotisme et un© ver­

tu de national!s©©* mais* nons estimons pu© la r éa l i t é ne nous o-

bll@e pao fk crStfr &mxB un slïa© domine deux vertus, dont l 'une* 

selon nous, peut facilement $®mx le rôle qu'on a t t r ibuera i t & 

l ' au t r e* Si patriotisme e t nafcionnlirae n© ©ont pan deux ehonec. 

11© ne ©'tAendifient pas $QW? tout cela; nous continuerons donc 

de leo dist^itfior* s a i e , en donnant a l ' un e t a l ' au t r e le nuan-

o© nui convient» Définissons donc enaoro pluo c pliciton^nt s 1,0,.,,, 

ttatlonalloiae n ' e s t u'une modalité (le la vortu de patr iot lsuo* ?o i -
Hmil»m#w»m»*mi *iMir»»*i»'rB*t.**^i*po*»»n^fW» —-wi"**)**!^ »ii^ii»^w»»i»«ww^»iw»wi.iH>*>gSw^lwii»Mi*itI^III *»>ii»r< mti mymmm»i'm*i*ii:mi*<*>imt<mii mn+mimi'Ém*m>w><'*»m**wi>*- • » * » n * "»wSn» 

l i qui poae si!i^u3.iftren',nt 1© nrobl©no et le ©o*apllf,ue d'un© fa­

çon étraîVîs S nous c'évelopperone brièvement notre définition* afin 

A'en eonnaître les not^fB ©t les e-aanépuencoo» 

jn comprendrait aai» d'abord, ru* i l ©o't né­

cessaire d© poser deux ver tus , doux habitue nécessairement dif­

férents pour un vêts® problluae dans un nfae •i.-înaine*' r ' i l exis te 

une vortu par t icu l iè re pour ohatue joint inportent dans la vie a-

f in de donnera l a volonté un p l i ocrai inporier.x dans los choooe 
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qui regwAent oo dôme.!ne| 11 ne faut point toutefois , uu l t i p l i e r 
le© hrb ' tus e t les vertus sens neocsrlté* D ' r l l «purs* gu'enfc-ce <Q,ui 

distingue entre ©lies 1er vertus ? fl'e .t-ee pas leur objet ©t prin­

cipalement leur objet fomel '"e.uod • î Or* cuel ce t , AeofuiAons-nouo 

le* l ' ob je t formel çjuoA eu patrlotions f Bous l'aven© &éj& mention­

né ©t nous 1© répétons t c 'ent la dette A'hocr~.a£o rendu© a l ' ex -

eelleme© ou â Ir bienfaisance d© la pa t r i e , ou pour l 'exprimer ©n 

d 'autres termes* le ©ait® A"un9do*te ron^u i l a patr ie* Le na t io ­

nalisme n ' o s t - i l pas cepen tut ini-meis© qu'une fet te d'hoaaac© ren­

due ^ lo patr ie ?» un culte t Murquol dono, a lo rs , n 'ocredtera i t -11 

0&9 une autre vertu, pu<f ,uu'tl a ©veto l* Tatriotictie un afincobjet 
fonael "QJOOA ** Si l ' ob j e t fomel '^und • va r i a i t Aens 1© patr io-

t i soe et le nat ional!©» on jv,urmît comprendre <£U© la vertu e l l e 

ausoî var iâ t s Biais t o i n ' e " t pas i© cas* on ce:*a peut-être surpris 
* 

de ces a f f i rmt lons âpre"© les défini t l J ^ eue nous ovonn doi-aées Au 

nat'onali©o©j Jouai© JUSQU'ICI nous 1'avono défini eonne un cuit© 

rendu a la pa t r i e ,na i s , au contra i re , <"oas3© un culte r e ^ u c l a na­

t i on ou a l a nat ional i té* ceci deaond© donc do plus tupic© ox-ci-

eatlons» Le culte QUI e'eâncmse Aan© un cas h l a nation ou B» l a 

nationalité* en vr inom <*e leur oxeelloneo et de leur bienral© noo* e t 

dans l ' a u t r e ca©, pour le© ollnen «sotifn a l a pa t r ie , no nocosoitout 

pas un© n-nivelle v rtu» n"! «le f r i t i l n 'oxir to r œ entre ©es deuxe 

cu l t e s , au concret* un© Aiffért net c© cent le II© coini© oeil© iu i 

exi^to de f a i t entre 1© eulte Au a lou* l a nd in lon , e t celui dû 

a la patrie,1© pétr i ">tiea»e|il n 'ex4ote par deux vertus esoentlell©-

nent Aifférriiteof Aane/e© dernier ean»on l ' a cals1*1'objet formel 

var ie lécecci renont* d'fun© variant© enraa,$iclle t 3ane le cas de l a 



pa t r ie e t de la nation ou de l a nati -nalité* la variante dans l ' ob ­

j e t formel n 'ont pan es entJcl2o*iit in aco '̂"1 ente 13e, luaaâ . nn ef­

fet* i-our M T S ©n convaincre i l n.%ir a t.u't analyser l e contenu des 

eonoepts de nat ion, A© nati>nal1té <t de petvie* Tl ©at v r a i , tout 

d'abord «jus pa t r ie e t na t i m a© a la t i n r e n t e t i l y a toujours l i eu 

A© les AlatSn^uar} nais» cependant, pat r ie et nation ne sont pas 

deux choses 1". nation ou l a nat ional i té n© sont Ta'une tranche 

Ae l a patrie* qu'un d® se© élussent© et de ©eo a.spoet©! i l n'y a 

pe 'nt de patrie* on 1© sai t* qui ©oit vide* une-patrie comporte 
\ \ 

un élénent huaain* une nat lcn ou un© na t iona l i t é ! de aêe*©, ftl n ' y 

a pas do net7 ni ou de nat ional i té qui ne ©oit ene&tdré© Anus une 

patr ie* qui l u i serve de ba.;e et de bornée* C on pré tond ouo les 

Ju i f s , ul sont une nat ional i sé , n'ont pas d© patrie* l e f a i t de 

leur dispersion le prouve anses bien* cependant*\ la ou i l s es© t rou­

vent on adaet généralement t /u ' i le oonaiAevent l e u r paye d'adoption 

canne leur vér i table pat»rie§ i l s eonstl^uont a lo r s , dans ©on sein 

un© nat lcmtl î té a inor i t ~ i re )* on peut donc voir par l a ; ue xe 

culte fui n'oAreeee a l a net ton* Aans'un cas» a lo pat r ie de^ns 

l ' a u t r e eue, n ' ee t pas fornc-llcuait e t ccsvnlicllecnnt différent» 

It'hosatiocc étant foroeliea' nt aAre^sé Anna l ee fi>un ea© a l a pa­

t r i e * on raison de ©on excellence ©t d© ees fianf'nltn, le cuit® 

n ' e s t pas fornellt nont et oenentlellen<,nt ^ i s t ' i o t » Be s 'adressant 

cju'a un© n*na r éa l i t é* i l ne varie ..u'acoideritdlcinMût» ao&aleaent» 

selon e u ' i l e'udroroe â cet te r é a l i t é ©ou® &#e aspootfi i.oaiCentelB 

e t par t icu l ie rs* ho eult® envers l a natto», ou la na t ional i té n 

Aono raison d© n ' ê t r e qu'une m aa i i té du euXto rtn^u li lapatr le» 
r>©îaandono-noun donc xx>ur ê t re p*us précis 



e© qufe£»t un taoAe*) En parlant A'une façon générale* lo ooAe c*est 

l a détermination ^.©loonque d'un être» d© sorte qu*en lun^n^o phi* 

loaophlqne on emploiera habltuelleucnt le® expressions de aodc eue* 

s t a n t l e l e t A© TOAS ae©*â©»tol§ alors que leppe^ler aod© déteraîne 

l a substanee en elle-nfae*, le eeeonO, ne Aétorntnera eu© l 'accident 

OU la substance par quelque ooulAent*Ainsi l'oajieVnce ncrn-t-el ie 

par r -p zvt *a l a subsbanee* du prv/sior nad©* tendis eu© la rondeur 

e t l a grandeur s© rn?.,ort©ront an deuxtBsj© aiode* I l criât© aaeel 

un ©ode de l ' * e t r e préAloamental e t de l ' ê t r e tr"nseenA(.nt©l« l*®s 

moAes de l ' ê t r e préA1en\ont©l peuvent ê t r e , par eacenple* l a sub­

stance ot l a rur.lîté t il© sont des Aétorninatlons spéciales do l'en­

t r e ; l es no&vlîté® d© l ' ê t r e trnnsoenAental* telle© que l 'un i té* l a 

v é r i t é , l a bonté e©ï& des Aéterninatione cônéralen de l ' ê t r e * o a ' l l 

BUffîse de i'cm«reuer sur les aodos At l ' ê t re» eu'un iod© est insé­

parable de l ' ê t r e q u ' i l nodîfiej l e aode n'e&iste poe.o'eet la ©»©•* 

no ou l ' ê t r e modifié qui eaticte$ i l ne ©e défini t pa© davantage 

sans fa i re appel I l ' ê t r e * Si l 'on prend le vrai»!© bon ©t l ' un i 

l e v r a i v e ' e c t l ' ê t r e ©eimu$ le bet**o*ort l ' ê t r e disant rapport a 

l a voient é si 'un* e ' e ' t l ' ê t r e inâivlftible» faite© dispara î t re en ofea* 

©un A'eus l a notion d ' ê t r e ©t vous fo i tes disparaî t re ©n oêœ teape 

1© vrai* 1© "bon ot l ' un i ©mr» s ' i l ©et vrai rue la vérité» l a boni­

t e e t l ' u n i t é ne sont que don ooAalltée de l ' ê t r e , ose concept© sont 

en aêiae temps eisenttellement e t foroelleasnt l ' ê t r e e t on ne peut 

l e s coneeTOir ©ans qu ' I l e notent rapporté* I l ' ê t r e fondamental* 

Lorgne tons nous affirmions çu© l® nationa­

lisme n 'ont qu'une lœAalltô Au patriotisme* on peut voir Aon lo r s 

tout l e osas ot touter les consé^uïness «p»e prenait n j t re déf i -
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n l t i on i l e nationalisa© doit donc ê t re eseentleilucQit ©v fonael* 

!e©&nt du pa t r lo t i©» tout on constituant **/ur xul nue détermina­

t i o n préeloe e t u u i le f a i t dist inguer et reconnaître* Le na i io -

jMlliac ne <© peut Aone comprendre en dcl.jro d© i'atr-n*pl.îre du 

patrlotîssiet dans lea e* éroc ou nous l'i^vonr piccé. i l devient 

Aon© une doctrine s ' n^uliêr^nont subtllfâT^ 

ÎM ncrU^nnlir'j© n ' e ^ do* o ctu'un *<~:oct ?v pa-

tr iotier .o* un® certain© frçon d© rond1.» * 1- i*n*rlc, a culte P'hoa*» 

stage e t de rervlc©. *?1 le ja-V.,! umdicn© n'o~t pt e nao r^rtv C et nous 

avonn vu q u ' i l ne l ' o r t p**i ) 11 a ' ee t -an lanr IBC A© dire f u ' i l 

doive être vertueux; s ' i l er-î» \ ^ a i , en fffot , ' u ' 1 1 n ' e r t par per 

lui-mêa© une v©rtu ".Coi^î mènent différente du p^tr l^t i r - i r , l i n ' en 

• e t pco œ>"n© une nuance e t un asp?ct; afin d© 1® -inux dire en-

©or®, nous préciserions pu'11 n 'e *t pas une aoAaliti *e la ver­

t u , s a i s un© ncanoe Â n© la v®rtu* Z4X e f fe t , nous: dirions lu r a -

trloti«tae* s ' i l noxm é t a i t persil© d'onxloyer une Gonti..r».ieon ou 

un© is&@e jU ' i l e- t oome un habît epue l 'on iTnjlner i t él**©*igu«| 

A© mêa©* en effet» au*il pourrait épouser tvuter los f^r^or du 

corps de tpus lor Individus* r - t lo fa i rc au besoin de tenter l e s 

stature© e t Jo toutoo los otrueturco* tt'njust r S tjutoe lea t a i l ­

les* de o&ae euoei 1© patri/fcicae-vortu onv* r r tou© lea éléments 

çol composent l a pa t r ie et c;ui néccrrl tcnt un© v^rîét- d'action* 

A'hommage ©t tîe ervioc* Cela no veut joint d i r e , et . c a d ' . t , que l a 

vertu &»iv© oo p l i e r t toutes lot, njnnoou'VTta ou a toute G io© aa-

ehinat ' mai ©ils n© do H .o in t r e c é d e r & l*©Vt.'U£ls e t «ulv^c tou­

t e s l e s s inuosi tés pu*f Ue renoonirt* c ' e s t ©Ile» ©u contraire* rjui 

s ' a jus t e , $ui se guide, ^ i e , mi préeiCe I î*ou&o to t iwi té aurai© 
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dans oe domaine avec de ré«tls a c t i f s ,avec r a i s o n of prutleuce; e l l e 

s© p l i e* i l ©r.:t v r a i* o a i o , a do© clree**stt nceo que r a t l o n n e l x e -

acEt 11 convient do considérer ot «ul changent toute l a fac ture de 

son act ion* îUa v e r t u obé i t a de© règ l e s qu.'©'*e doi t reopocter ©t 

q u ' e l l e do i t ®%m con t r ibuer a solidifier;aai@*oope2iitiA t , dans l e s 

eadres de ce© n o m e s , e l l e do i t ©avoir *1ouer a l '©lao* uone r i g u ­

eur ©t ©ans sîoile©@e; ©lie d©it onduler» ni l ' o n peut d i r e , u*is 

se© vogues doivent garder le© proport ions d© i ' j n f . f sn i ' f l e t de-

n e w o r O.-nif l a li^n© êec cii'Cjnn'ionet© et l e s '"C: aine notent;n.dc A 

Ae© élénent© de l a pa t r ie» 

*,a concre t , i l n':* •> don© pan ^leu de aéperer 

pa t r lo t i s s© ©t natie>nniirnc; A'ui l louro» il© ne peuvent ce eépa-' 

r©r» ff'avons-nous pan déjà nontlonné qu'un oode n ' e r i r t c pv: p r r 

Xui-oÔne e t C.VTOS n ; 1 . . r t ayoo l ' ê t r e «su*il détermine? f o i i â ..uiu*-

çuoi» or. eoaprenflrult mal -"u'un© act ion ' l 'un na t i ona l co i t on un 

t e ripe du ; : . t r iot?K20 e t en l ' r .utne Au n a t l ? n a l i s n e ; loa1 e." jse? e t 

• u r t o v t l e s choses noralec ne ne Aiorêçucnt j o i n t a ins i* 7?e ne^e 

çu ' 11 n*exir:to pra un tt:vpc ou 11 r o ' t per -1s de vivre e t l ' a u t r e 

ou l ' o n ©oit tenu de f a i r e de l e r é g i o n , na l r > u ' i l e n i - t e une 

Vér i t é o 'oot r . u ' i l f * u t v iv re rclit ';ieur»er.ent e t noi- Iraient, de ra@-

ES© 11 do i t e : i r t © r , paurr-"jnr-nout- dix*©, un pn t r io t ieno n r t i > n n l 

ou pludaSt un national"ntse p a t i ^ o t l â u e . *,uo l*-m ' ^ IHDO au jourd 'hui 

©n p' t n io t e e t denain en nrvti .nr-li^fee ou vioo-vfpn© no r?e comprend 

donc per»; c ' e s t f a i r e l2t,ero;'osia-nouQ* une d ic&oolc t im t r o p for ­

cée , d i r s o o i e t l o n ekui ne pont ©e f"Arc ot '.u*. n© >~o doit point fa l« 

r© seno «-u'il 7 r>it un Aénéoui l i b r e rue}, ue part» \ m t r e aviti , un 

n n t iônalSoao <%1 ©'écart© «''u patr iotennc*en dedora du p ^ t ^ o t i a o e 

©rît un » n - o e n s » oa bon n a t i o n a l i s t e , e t nous onten>oao bon Anna 
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l e cons vertueux du o»t* doiv do^o ê t r e nuoooTaVo nn l ot C*abord 

un bon p a t r i o t e * 3'auirfe» .par*» un twn p - t r l j t e doi t Cfcrt 2 'o.-aa-.i-

reraont l u i m e o l * un bon n a t i o n a l i s t e 9 t:t 11 n ' y n r i e n rAui r é ­

pugne I cela- puisque noue «von© a f f a i r e en r é a l i t é a in raCais vertu* 

De même <ue l e t e opèrent ne se d i t pn© eateluaivoav-nù de c e l a i s**! 

a de l e oo àé ra t i o n t p a r exsaple» dans i© jo i r e ot io u j ^ j r , nids* 

encore de c e l u i gui on a donc fcoau *u© do^.inoû ot. li. c t i L i c den 

pasoi>nc & t e opérer , do ».<£a© aurn>I en ©ït-51 du pen . i . j to , a" eat 

pas pa t r i o t e exclusive , n t tAuc o^dul yni nend un n a a ^ e '".t un 011X-

t© a l a pu t r io dano un tarai de uec éléixn/.,© ou dîna <ys.> 1<:\Y-." un© de 

sa© éléments* n a i s , e s t v~i'iv"klc~.eiit p a t r i o t e coliîi dut „p ^ ? l a 

p a t r i e i n t égarais l e t r i b u t Xnté.yn^L, '« i-c b^nn^-er e t f c son eor-

v l e e . ur* nous l ' avons Aéja vu» l a ^eirî© ne réo*? â <" nnc t_uj--;xs 

Ae l a saêoe façon ©t avec l a nfne ia ten: i t< ' ïio.nâa^;e e t - v rv5oe , c ' e s t 

a l o r s c|ue l ' a e t i o n ,j.u*3lle eonstonAe GO nuance* ; e -révère* .-© é.5-

t©r~nne t t j u t en deucurant foAiiaClouent nenb le l i c , t H u i * ©•- no-

aen t p rée l s ©t ©oion c©« eondi&iyne çu ' eu t r e le natlona-l'etie | s*13 

a r r i v e donc, Aans un ©nu* epu© p r i a s *lue r^cei* 1« -e..: u*„e , *. l i n sp<i 

•ifitpuerjent na t ' ono le* o ' e s t piveiaénont «.t. rue ut le ip t^ ia t i s iae 

lui-aêiae l e réolaiae* JÂ ou i l y a i ta t -nat lonru .* l ' a e - ^ a n cnv<rt. 

l a na t ion ©nt ovAlnalremnt ©n rappor t aveu l ' ac t ion , p a t r i o t i q u e 1 

on l eo e i f f é r eno ie a l o r r a l f f i c l l o icnt ut de f . i t I I n ' e i p t © q u ' ­

une seule ao t ion tjai ont se t ion pjvtri t l ue*j eu e f f e t , l eo aad^os 

de lu na t ion ©t coun do l a p a t r i e ©llo-a*uo eo'noidont d«XM OC ©a© 

©t réoluoent un© un i t é A'hoosajB c i de oirvioe» ,*i.is* c'anc * n\e pa­

t r i e eu s© rencontrent iuux ou plu©leurs niv-I^naîl-t/r* na;li* n a t l o -

naloiaontt p^ur l'un© ou l ' a u t r e dos nn i l -wa i i ' é s . , ne do i t p©.v*t ted* 
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re oublier Qu'i l fnut agir ^ t r i ^ t ? a.u
r*it,nt*tf'e">p-Aire W l ' a e ­

t i o n nationale ne Aoit M, alnt e t nu uxoluriv :v nt ji?ttnnnlo en oe 

sens qu 'e l le a i t pjur unique e t t o t a l oot i f l a na t ional i té t mi 

l ' o n doi t hosiaag© ©t ©orvlc©; anîs*elle doit ê t re l ' a ^ r e t avant 

tout un culte ot un service fi l a pa t r i " , l u i rp i )»jrt*"«nt spéciale­

ment les devoirs due .'on doit \ l a nat ionali té* c© nerai i êoio noms 

i l lus ionner oja© do JI*:>U*O («voir ca t1af . i t ? notre .ovo'.r ^"triotiggw 

r^uand on u f a i t por-er &OU3 no© effort© ©t tju** non per/vioos cultup 

elo exclu© ive-xnt aur lo »©ti une l i t ' COL- O s i ©11* ' " t i l t *i e l l e 

seule t^iite l a patrie* Bans l a i r a t i / u e , "1 ort de teate éviAenee qui 

SBfeQû ootlc<n nationale Aî1t ê t re ndetrtr.irc.'K nt d© tell© facture e t 

nettenent destiné© ? «*pppl1puer I l 'ordre national sonne t e l * L ' e r ­

reur sera i t de croire,cependant* qu ' i l f"il*o donner a toute l ' a c ­

t i on nat5cnale une a l lure t e l l e 'pu'au sera i t -or*:'* % croire eru'ells 

oe AéPint'*reroo Ae toute la patr ie p ur ne : mettre nu prodlt A*un 

A© ser w'léaente* 

Eeur réattaer, i l non® ©érable ru© 1© ^ t r l / t l e s * * . 

pour ^-iUB ©rrvir d'une lno*9tt*âelt un peuf ooerne les ne sure s d'une 

piSoe "lusicalo; dans eetto ®$nv@ lee noter v r f e n t en suivent l a 

oélodlc* aaîn* i l n<>u/* a#jnbl© r.ue Vc tc^p** . orto <"'«:© ohaoune des 

ne euroÏ: soient U. „ou 1© ryubole du antioïinii*» >o (fui* ©o rie le 

patriotiTi© «-uft 1er; "Aie" nr>ten, r'-rnt© la Ôno uélo&ie* unis quel*» 

auefoir en Inainf^ni a certain© no^enir du rythn© sur un© notJfe 

eon:e mir un p^Snt A'c ,>pui afin do donner t t su te l a néioSie plus 

A'^eeont* de r^tîm© ot do va r i é t é , L*exen l o , encore \ua fols eut 

t}Oltouz:*e9eit o&p* ouatas toua les e:;enplr <-* * nnlo» nono croyons du 

©oins i u M ! i l l ue t ro une vér i té néV hrc'tjcfi ©t norole 'ndiopcnoa-
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b l e $ow? no t r e bien agir* 

an n ' é c r i e r a ^cui* Cti-o ^ n ' i l ta ù bien d i f f i c i l e à c© 

eorapte d ' ê t r e , s o i t bon p a t r ' o t a au cu i t bon nn-t 'nuaUcte | c e nul 

©st au £>iia& l a a§oe chose) e t que l a v / n i oeaparde doc nr.nnceo ni f -

Jt ioi lencnt obeorvribleo* I l ii*j* n poa l i e u t ' C t r e .Itonnd, LU e x t r a i ­

re» depuis <ÏU.LUA, en e f f e t , e : . t - i l e i f a c i l e d ' ê t r e vc i iuc j : , 1 â t r e 
» * 

p a t r i o t e * n© 1* oub l i a i s pas* e ' c t Aî,re vw-tucu;-* t»'i. t ^:r,o Ô5ie 

^ u s t o , c h a r i t a b l e , cânet© e t dort* - r* é»n ^ a l i v4i*t eue, ve; i ' ^ ne sont 

pas f ao l i eaen t aequiL.es* 11 n ' ^ e il^no > e * noue ^cenuc-i-v.*- au oe 

$ue l e pnti-ijuisia© ©t l e n a t i o n a l i s e ftûient flfficiio«.cnw obser­

vab les | i l s suivent» en cela» I© -.«rt rùeorvé & It. v t r tu» I l *w fau t 

Aone pas t r o p v i t e non© déc la re r pf t r iode o ©i. noua ©olifant en JUÔ-

a© tor.pa Au t i t r e &«Lni*av©rtu«;«3U i*© prtnio-tSene cr/fc plu*: cou^ie-

x© e t loc véri table© p a t r i o t e : ; ̂ nt plue r a r ec cu rnn ne lu c r ^ i i * 

Au^our&'lmla 1© n a t i o n a l i s e c o l l e c t i f , '.nanti on le -oûi.aiilic nelon 

1*intent ion do ceur apuî 1© pmti*UA»it ©u l e c u l t i v e n t , e t aelon. l e u r 

oonseîenes , ©et an ©oc £ér^raleem1i bonj ^U-dd, nu eoafruii*©, ca. ©an* 

c idère 1© exiie nivliGUalisnc collectif" ê© non . J U U , ce Van I*. a ^ r i n » 

e iper* i l ; x a lu plu© cl i l f i ..il© de Le déeLa-ex- ce^cral::;<.^t antho-

Aoaee* ^uant- A Juyor do© individus a t de l e u r p a t r i o t i q u e , 11 eeS 

p lu s d i f f i c i l e A© i© f a i r e , car» i l s écli&ppent anoon f ae i l enen t & 

l ' ana lyoe* 
Les pr incipe» QU© n*»ua ©VUUJ ..-OCOS ne saur tant o'ttr» 

r f t o r 1* dons leur ajïpiioat 'on, nann GTO^QUC. e u ' i l convient b i en de 

l e e rappe le r «-""t de l e s expoaer d© l a LISII© lapon pku.nd i l &'• w i t Au 

r%i©nali©ïae# Toi là encore , I no t re avis* une culn-e forme, une au­

t r e no&allté au patri^t iocio* 11 .*Jomit i n u t i l e <Xv r à -p^ le r* un to 
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comprend*pourquoi e t on o.uol i l cet anoin i l^b ic dans l a l i ^nc Aee 

p r inc ipes r u natlonal3uaof l a région n 'é t - n t ollc-naac; ^a 'uac pa r ­

t i e du t e r r i t o i r e de l a pa t r i e* n a i s impérieuse, e l l e oa-oi dîna lo® 

devo i r s q u ' e l i o lin; o ce , ©11© ne peut exiger «ne ve r tu f o m © H e - m t 

dl©tix.ote du p a t r l ) t i n n e .;ui ©it p ur nînniwn ©pée'ale Ao l u i r en ­

dre l e e devoirs ©r4e£Aux q u ' e l l e r e t i e n s ; l e pa;.r'ot^!s'io cari; vone- v©r« 

t u dont l ' o b j e t e s t a ©ou vppt© ©t njaple imur ^ u ' i l r ' ? c ' ; u i t t c il© 

ee devoir» X oc po 'n t pré r i s an ©an 'lov.»ir"1 <'t ©u 1©©'!•":; don o*r-

constance;*, i l devra clone no liez3 a t ^c. n-ianoor r."?:.- l ' a c t ion , cse 

rce loao de nous l o pe t9 te p a t r i e . 

Houe nvonn pen&é ij?*ll ùor-.îu u t i l e ?» In conpréhe-n-

®ion d© TjûtïX! définittoû du natJ02AUli:ue t d 'anal ; / .or la."<êv ..A-ni» {£Uei** 

epuer opinions ©ur oot'^e --uootlou; î l n ' c i t p©a Û'autS'AIT7* en e f f e t . 

$ui n ' a i e n t pao exprimé un© dé f in i Î . 1 J» a,aolucanpaïi ci c© ctnjvt; a o t r e 

bu t 9 on 1© ressorçuera n ' e s t pnr: d© l e ? c r i t i q u e r pure . :i« e t o i a -

plenx-nt ou Ce lo© réfuter* .tirlr* de ~" l re iaif,i3£ eo.-^renlrc l*af»*y*ct 

ecu® l©fnol noua étudions 1© pr jbleae ©t lo c.jntt?:ï;. do not re ©:>u-* 

sep t au n a t i o n a l i s e * 

M, «Jcnnaet n ' a enc puolpuen licr.ee elaiiD non 

i su©nse , , i r ine lps don i l a t lona l i t éo n i »ur pa r l e r d». ,oatMi!ci:t n r t ? o -

n a l i i l c 'expr inern d .no a i n s i j " Le ponfcinant na t iona l errt l e plus 

sauront i ncess ib l e S, Alcccraer du i>ntrîot:nj€ ^ur e t r inple» I l n ' e n 

d i f f è r e d ' a i l l e u r s <fu© par une nuance a i e î i x ani."ic;\;ble çui t i e n t 

pftutdt l a s a ou|*ee «in* a «en eontenu ou %a ces c f i ' o t s j c ' i l ©et v r a i 

eu© 1© gentiment n a t i o n a l ©oit un patr iot i t i :© fondé trar l a .. onscicA* 

o© d ' a p p a r t e n i r a une* ofirae o r ig ine au d ' a v o i r le© nêneo i n t é r ê t 8 

prufan&s nu© le© a u t r e s hab i t an te du ofiue c a l e t non plus un ppatrA-
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otism© seulement e t vlnomreuseiifiat impératif* a ©nt in entai au d i s ­

ciplinaire " (*Toaimet* 1*Î prineipe uea u*\tlu:uallbô& p*ll } du d is -

t laotien qu'a introduits i c i «'©tûinct, entre nationaliisue et pa-
t r io t iese est peutfftse celle qui se i-apprcobe le plus Ai 3clie 

* 
çue nous faisions nous-alî«| l 'auteur énonce elr.ireut-ut uu ' i l » 
voit entre les deux qu'usas slaplt menée* "niions 1© tout de sui­

te* M* Joonuet a oomé oette distinct1an* non pas cprle une aaa-

l̂ ??e pailoeex^iidue du «Rtionnllsne f e*n c^fet. % Jocuinet* FO 

t i en t constatent en fieborn de tvute sp*5eul»ti or. -<»xre }* ©al® aj$i« 

u » «naifM alMDelwi&t ®3ppérl»®»tale des nonifo«?tntiene natîoen-

l in tes* Sans le domaine ot U t rousse' een recb" robes l 'auteur a 

licntt abouti I nos tenelturfene* Ut e©ei* constitue donc rour nous 

un appui pré©louas ^ttiew» put les voéee différentes* pnx les ob­

servations Ace £vfee»«âte alsteriejfte* p®r X'atsaXvse des actions 

des Aivere *^?©upeaeate n&tioaau», l'autour ejnfirae la Aéftci-
tloa ça* nous apportons xu>w-fl*fne* Stmtefols* nour ne i-uuvou^ $ue 
eaastater que la «lcfin.lt ion a;perlée par Joannct rente Mes. va*» 

pie puisqu'elle ne s'appuie pus eura^finlt ion préalable da pe~ 
t r lo t isse* 

Bstre pBtrfeti«Me et rationalisa** le ^«JM^lee ne fa i t 

pas Ae rapprochement» explicites et n 'é tabl i t *mcuue aonpernlee&| 

lo r squ ' i l perle Au rotî^nelieas etm'est poa cependant sans l»^*» 

ner quel rapport i l établirai t entre les deux eoneepfce ** MB r4* 

aetlo3ï9 instinctives et Ate force® élémentaires çul sont la fown 

inférieure &uel̂ uo naturelle ftu eenttaeat national* l'homee s'é* 

llfve au plen Ae la vie ©oneeiemte etssorfiXe» i l passée du doncaine Ae 

l'&netixwt I eelui Ae la vie ytfXXéeniie et Xibw/al nej&Ae a oe ool 
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ont» ^our i-jus l e *MAui«jnaliB.Jtt au eena inuoa n du *~ot "»».•#" ce 

nati^**alinrae n ' e s t ; J E U nos „t,u^ un _ur . unenae^fc u'eet«c«.ec 

p a s s i o n n e l l e , un re, rwrt nn lu rc l e t puissant 4 niais toujours uue l -

c.ue acu obscur e t d.ncoreint <uo l a J i s j n c - l e Aroli vicnArcient 

e o n t r ê l e r du dehors e t c ana l i s e r par un cys t faM ûe b a r r i l r e e t -

t a b l l e s ^u non du roapoct Au d r o i t A'tuurui» l#e noia Au nu t iona -

liccK? tLo4t ê t r e rév.orvu B. lu., .oto vxuiujnt liOunl^* à **. uo»*oeii*n-

ao s n i r i t u c l x o des apporla nat._>nuu:». doidi, WU.J *séaé.s.io.Lonu, & l ' a e » 

c o p t ' t ^ o n vo lonu ' i r e AOJ? oey foxiaos {* (i>oioe.,op*ol£#p*27 ) «Italie 

l ' o o , i l t du i* l>eloc* l e natlonall&Lj£> o?t <lm*3 cpaale>c clone l e 

vraiment r a t ionne l* >© inl luol l i it fui »o d i o t i . aue. ao o n t oe.»-

t l n c n t , JXV l'Ut î 'Pu tXulf e t owiaUné, n» cc l l * 11 LO m proeno 

Ao*-c du pa t - ^Linïjc, fui, lu i aviïnt ^ i l b e ^ u n uea"? jo t i fo f.'-

Kounelo *i crouv rec pr ' i 4ol„-c l ' a c t i o n l_a ; une doctrine r 1-

sonnable» le jut-iJ vnalismo 1^1 \j*& brlèv*. ..i^t cx^li^ué d:no l ea çue l -

oucs ~ijpn.es ru& nous avons c i t é e s , uinp..u.\,£i do nu, r U , j O^IM.X> uao 

v e r t u rppéeil ipue*du .nains coa.-o un évJue.i n t do ^'*LJS, pal to/U a 

devenir vergue us ^'.r nnit i âo l a pr i iv ee e-_.nycloa.ee de l'Lo.nn© 

nv c l eo apa orLs nationaux uw.t i l eot l ' o b j - t . ^o l a i t fa l ' i n ­

t é g r a t i o n Au "ent ioent not ion, . ! dia.j I s aonafao dw l a .W..J.U J * 

m p ruoîic t'ji c Oi pi-vr ' i t i : ùt ; e t .->ur ro roa : / - A»nr p\nr o'de i r e 

' U t - U . il* M - ! ; ? V U.U i l » * * J»JO— Li, i v i. „< p - J ^ . » » ' . U , t U v . j i t ' tiSr ICI — 

t. '"no r t na t iona l ! 1 ne , t» "*. uc noir; tvonr cm ' ;•' *V l e f ^ i r " , au­

r a i t i i ' i r le formule r.ue nous li.i avom dnsi'o* r ' i l ' r i t o n t r e -

r r i s de dreapen \_o J > » - n . ' «n r < ; ao. eo;tn<i j . ' rp ' l icurr» te t 

çua l .uea r é f l ' x i ^ n s q u ' i l ^ ^ u t c r.atis .font vo i r Ju^cu ' t usj ; o l n t 

i l Mcn le î l e r r i t s^t \ /7*-l i ac \ x r t - * t i r o s«* r i ;," r un honneur 
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rendu I l a nation* a ses héros*Jfc ses blenfeiteur"* & see nmlr, e t 

K ses a l l i é s* .» .» i l y a u» reen et du fonlo nat ional , une est i ra 

des valeurs q u ' i l re^rénente cui n© sont pas oeulenettt Aeo aani-

feetation® ins t inc t ives et spontnnées ** <I>elûf3* op#clt» ) Le s u i ­

t e rendu a la nation prend Aone toutes les saunions d'honneur e t 

de reopoet eue nous notions* 

$uan& nous anaiveone» eu centreiro , lo. d é f i n i t i ­

on &u nationalisme ci» donne le W*P* Ttror Ae in ^riero* 11 nipe~ 

r a t t plus év'0 anr^nt ",ncore «m'iï c~>t p^Mble <̂e c*on*"*Aé;or lr» 

aime r é a l i t é nous des aspect» bien différent", omit* .tic p ur oe­

i l la rooition adoptée noit blâmable* lo nat i malisoe n< r r dano 

pour l u i B l a revent*1cnt^:>r l 'un /roupem^nt nat lonr l fui r rp i rc & 

eenntitucr un n ta t diet inet ©t indépendant " De ectte déf ini t Ion* 

i l pourra donc t i r e r les oo oluslono suivantes 8 r>J 1© nat ional io-

me eot eorfortae a l a jus t i ce , 11 e"t légitime; ei* nu contraire* 

i l re réclaïae d'un pr-'nolpe absolu* 11 ©st fause* ï l aprarci t é* 

vident que le nationalisme dont 11 ect parlé i c i , ne vice eue l ' a c ­

t ion nationale d'un Individu, vle-a-vis flu principe -teo na t iona l i t é 

s 

Selon eu*il t-e présente d'une façon re la t ive ou absolue, 1** prin­

cipe doir. e t l ' r a t i o n m* i l Aéclnnehe sa légi t imité ou oi. fausse­

té» IÎÙ.ÎP9 on naaKx bien sa i s i ooment nous cet nrpoct on r e s t r e in t 

l a not 'on du national lame,1 ' 1 est ass inl lé alors nu nrfnCp.o Aee 

nat ional i tés* dus : ! , l e 14 «1® le Bri*ere Aonne-t-iJ une "utre 

acceptation qui courrait contenir a es terra© j 11 sera alors " l a 

oonoeptlon politique oui, Aann 1© £ .uvc.nouont A© l ' é t a t considè­

re plutdt l ' i n t é r ê t national Ae préférence *a toute autj i concep­

t s on 4urldleiue ou sociale tt Béfînlssa&t r lo rs 1© double c o n ç u t de 

p&triotisrae et A© nr.'.ionalisne i l d i ra s** l* patriotisme ei;t un© 



v e r t u r e f i l e >iui i n o ' i : ^ * reanfrc ? na p,.t:ÎC' l ' u j inu r dont e î l c 

e«*t <*•... TK> e t l'-*- ' . r^- t* t io .* - „*.* l u ! -. •>: \ fn :9 I J a t l ' u . CL v o i r » 

r t r n c o ftc - c n t 4 * v s t s f f - c f - V «f / o ^ ; ' . : l a f e a u ' l i e , l a t i a t l l -

t i , , » n , l ' h é r i t > y o <Vn - I r a n , ' ' 1 tr»1****-le-i'-n av.. ^ n t r l c t i r n n c o r ^ r o l 

o t r~ U ' i t r e l , In te JW j s ' t r i i .» , c n*- '., nin- 1'"' ^ a j o u t e l*5déû to 

v i f ' i l n n c c s t t ' n V - A nn r u Ja , juao cfc é'eK'p, ai ont ion p j j ' n i p t p ; 

pour r r o l ' . f r l a c r n. . * r , t a f n n V , d o *r , aVnn oî; - c . .u i . ^ . / n l -

r >-> ^ Vf» ^ l ' ^ A l M 1 ' , - ' " 1 ! * ^ -\ " i " ». > ' " - <• ) ' * , » • ' ' ' » " 4 » » i i J « « 
; I< , i - > - ij» , >./v. Kt . j , v / _ . . . s * i ^ v j « „ U , „ » » v. ^ w . .*>««• M U A * » W ' b v . , «4.W +~~. W J r U i i i i 

.Liane *. eo j_ »*C uO uù</i'C l^*a*ilî»^«ji«.* S ' i l •.^•/utn* t . n I ^ w efiut'u n 

l ' L . é o do „n cr i jL . l sue* o - p^Uu \ o l r yue pnur nu un oi< no peu t $î>re 

r i e n nui s o i t do n r t u r e oou-.n.±ox^<i^ixx\t dllle-sn nso j oo qu ia»nJou te 

au „a«A'i"jt Loue duuo l o •«.wlonriànae u i ^ut» nous 1© onc t -vons n ' e s t 

fpu'ono . n â a j . ' i é # Loua contre nonn i r e s b i e n l a uéi'lnxïalon Au *L«!»?» 

do l a I n l n r o , ua'.u* encore une « o i s , L J ^ ; . o ro ; ^no «iue oe u a t i o n a l i s -

ae 'ne 1. ^ C*JCO e l :up p&r*-oul i^ r» yi t t e ué.*.L. Ibi^ja d i t tr&a j j r .n 

une : . w nao do l ' a g i _,n JU, l i u n a a , * «n ce nono q u ' e l l e ^ .xtL .*ur xca 

„ _ .."jvOs-ia^irnr pca i t l a n e a dffd*a n . . v i j ^ ou f f,uno <u fc'w*^J.ivé 1 un 

e r r e n t fiia,.- . ,.' ,„. en'" alonoo jn l e * c l ' c ne1 d i t pua ce u ' e t l l e 

n a t i 3 n - f "r-io on r o i * -r. i f ^ ' t , i l ; c u t nrrlv» i» ut* ^ J U T o'I - ' n o t i o n 

ï i - t ion !>' !'j'\< c ' n d . c w,r lui» ppéj * l e * A»Ù ,.u do»—1A. ^0.1.1 >! ^00$ 

& noti-o v i n , l e n ^ l ^ n u l l o a c d ^ i t ao^o „ i o r »>OJ ._.rv«.oec *a ^oc 

B » U V x l o s o.-lf 'e^oos, c. t;ir >au vue do rueua-t...to p u i i l i f a c o uap,A'éela-

blOi? pour 1M nt t ' o n - u l t é JU'. 'a* Ce a i ' t i "a j r uia.é^ .ul l a d ^iUTG 

p a r t : ^ u l n : v ' "n ru- «5 ..*.- If i c , c ' u n c r o u : n ; t ânf* -r A c » ..,:• yp. >io 

s o u r i t {ljr.o . éd-1 .1 ' l e *.- ' "jrp •.. r*T x r io . t e r . J ï « c : \* *AA 

ipU' î ! Jt*-it pi'"*iL-e* J-'1 ,. t i -U ' I l .,i * L-OIOÎI noua» 4r ut * va. L»Ï-

t a î i» T»^ J. :*t fc »r- :• dn.p fûat
i < n f 1 « e . j . o p!v,L o. lv , f c . n 1-«; 



ey 

services eut véelsae une na t ional i té dont 1* idiots© o 'é t io le*le na­

t i nalfmae a lo r s , n ' e s t do ne plus caractér isé par 1© ooucî politiciue 

e t lo déf ini t ion ne ©adre pas avec l e s préoccupât"mm mMttnjnnn 

lineuietlcmeo Que nous y trouvons* Kn un tnot* l a déf ini t ion du 

1» do la Brilre noua penblo s ' éear to r du natlonnilscio doctr inal 

pjur exprimer piutSt ce <:u*ii t cu t Qtve pratlcucaent dans une de 

ses oanifeetatlonn par t ieul l i res» 

1»© t* Dueuti llor. u*P* analyse a oun tour l e s 

eonoopts de patriotisme e t û« national!euej i l on donne leo r e s ­

semblances posslblen et leo disseablonoes »w "aujourd'hui l e terme 

de *nat*oualiooe , t s ' e s t besmeoup gênérelise e t ne d é s i r e pluo c© 

double Douvenent politique de Barres ot de aurrao» ff|en que Bar­

rée e t Paurrao, chacun I sa façon restent lea deux ar-indoo figures 

du n a t i o n a l i s e . %& fortune du tome "nationalisa©" a été r i 

gronde q u ' i l © n e t venu â ouneurrtjnoor «serait-on tonte de àim l e 

ter'^e "patriotisme % Sien fia'on o i t ru ot >.u'on puisse encore ecj* 

ployer éculvalemsicntwpatrlotion©1* ©t natîonslleîae " , • . , 1 1 ne eeo* 

ble pas cependant <.ue o^s deux .a tn soient s|,no!^E3es*l^urguol*eîi 

e f f e t , a lo r s t *pa t r lo t i s se « t e u t - i l i.us ouffi t 'Batlonallaae* d i t 

plus rçue^patriotisne * t un patriotisme ;J!UB en évei l contre l e s 

internntioii ' lisDon et l es paeitfieiae inavouables t l'rne doute; e t 

l ' h i s t o i r e du net «lue noua versons d 'esquisser le lalsoe bien en­

tendre , tïia pat r io t lsne plus batai l leur* par onneauent* un pa t r io­

tisme 4e conbot* Vn p a t r i o t i s œ ilu© consolent suoni* plus doot r i -

nal©r»ont orcroiié* devenu oystétaatiQue w (Levral ot le taux, patrie• 

t i eae « Sajoatlllej^ptjUX )• Dieone-Xe ir-nédiatonu-nt le national!®-



rae que déf in i t i c i le P* Bueatillon n 'en t re point Aans notre con­

cept de nationalisme! sa défini t ion seable trop larc;e*elle dépasse 

®âm los cadres du patriotisme pur» Avec l e P» Ducatllion, nous ero-» 

yono que patriotisme et nat5onaiisiae peuvent e'en ployer ériuivalem-

aent» i l n ' y a a lors qu'a noue entendre sur ootte in terpréta t ion e t 

i l n ' ex i s t e ra aucun conflit» Sou» n'avons aucune objection d ' o i t r e 

part I admettre Que leo âeux ternes ne sont pas synonyiaeB* La dif­

f icu l té s*éiivo ttout©f0io* qiiaaA 11 AétoL*aine ce cjxt o rsetérin© l e 

nationalisme e t nous emprunterions volontiers les so t s dont s ' e s t 

servi le R»ï»*laohanee en voulant écar ter cet te explication Au na­

tional!®,» { Xï-tlonaliso® et 4eliglon*p*54 }• Bn ef fe t , prétendre 

que le nstionolisne peut Ôtre une fenae nupérieure Au patriotisme* 

s ' e s t donner â ce phénoalne un oens qui ne lu i a-portlent pas ot o* 

e."t en nêmo t e spe dépouiller le patriotisme ce r-a sl^JLfloatian 

t radi t ionnel le* Oonoent* on effet* le national!scie peut - i l fitre plus 

conscient, plue ra t ionnel , plus combatif et plus orermlné ûue l e 

patriotisme lui-nAa* f ïf'avons-nous pas doj l montré c.ue ce lu i -c i 

constitue un corps de doctrine ra t ionne l le , objectif ©t pul prévoit 

par lui-aêne toute oetlon envers la pat r ie de quoique nature qu 'e l le 

so i t f l e patriotisme eat tout .ut«mt coabatlf, organisé e t ojraté-

oatic.ue que pout l ' ê t r e le nstlonolieiae (3 ont i l es t fu i t aentiont 

psx vér i table patrlatirîoe* çuonA 11 e- t bien compris, suff i t don® 

â expliquer toute résistance organisée, toute entreprise Ae contât 

e t e 'ent même la son prlnoipol earaetftre; i l n ' e s t pis* viu'on 1© 

remarque çu'un culte passif* un ho. rx£o qui n ' ag i t p j in t ; un p&» 

tr iot 'e iae vertueux agi t e t pour cela orguntso nos noyena de réoio-

tance selon l e s ®%i@&m@® lnciédittteo e t l es besoin® A© la patrie* 



Toile, pourquoi, vouloir aue le tome nationalisme explique ce ca­

ractère spécial Au patriotleiae, c 'er t enployer un substitut oui 

dans l'occasion eot superflu puisqu'il n'apporte rien*dans oc sens 

que le patriotisme n'enprine déjà* 

loue avons essayé d'extraire de "lïatl -nalla-

œ ot Bellglm* la pensé© Ae l'auteur sur le nationalisme et le pa-

t r ic t l sae î la tiebe n 'est pas facile* toutefois* de Aéteraincr aveo 

précision <iuels peuvent être les points de rencontre au ' i l met en­

tre les deux notions* "Bous o.-tlaono.clira le p» Lachnnoc, ciue le 

patriotisme est la fome épurée et ennoblie du notlonalistie • (La-

ebanee* Nationalisme et ileiîeion* p»f>6 ) 11 apparaît évident oue 

•et te affirmation ne cadre pas et ne peut cadrer avec la notion 

de nationalisée que nous avons déjà donnée* le national!sne n'étant 

en sosEîe* pour nous» qu'une aodalité du patrlotiBrae*eelul-cl ne 

saurait en aucune façon lu i être supérieur f en effet* le nationa­

l isas est lui-sêae du patriotisme sous un aspect spécial ; i l peut en 

être une ïaèAlfic&tlcn* i l ne aaurrit lu i être inférieur. 

loue no saurions tonainor oes brèves analyoeo c;u'ont 

donné»oertains autours des notions de patriotisme et de nationalis­

me sons ajoutor ISA remarques et los conclusions sulvrintee, 

hea définitl.ino QU© nous avons étudiées ne sont 

pas fausses et no sont pas œadwaimbieo bien c;ue noue ayions mon­

t r é Qu'elles s'écartaient de notre propre définition» Bous ne BOODOO 

pas davantage sans nvoir resaarqué «joe 1© couol eoooon de oeo auteurs 

consiste a trouver une explication et une Justification d'un© for­

me rro&orm et nouvelle du patriotisme* Hous n'ignorons pas davan­

tage «£ue le nationalîna© répond â une fai t indéniable d© sociologie 



moAerne, qu ' i l expias eowmaéiaent une oentolité propre a notre 
sîeele eoneernant la ehoee nationale «la réal i té Aes nouvononte na-

t ional i ta l res ne nous #aî*appe pas plus et le besoin qu'on a eu Ae 

donner un nom a oe nouveau phénomène ne nous eot pas lnœnm*oale 

nous croyons que cet aspect Au nationalisme n'a un sens que dans 

la mesure où on l'aoslnil© au développeiaent cJoAena© tu*a pris le 

patrlotlsEie* Répétons-le, 1© national!«sa© défini es dehors du pa-

trîotisïae* échappe à toute doctrine rationnelle et a toute non»* 

i l peut constater «au® les peuples réagissent d'une façon toute <x>-

derne vie-l-vis du national} naie* i l no situe ootte réaction dans 

aucun cadre doctrinal» 

Ajoutons qu ' i l y a lieu de parler de sentiment na­

tional,eoœe nous parlions danr les pa$es précédentes de sentinent 

patriotique» 1*individu peut avoir envers sa nationalité un een* 

tinont affectueux; ce n 'es t pas là cependant du nationalisme; i l 

en ét&lt ainsi quand nous parlions de l'aiaour envers la patrie,onis* 

on se le rappeliera,c'e n ' é ta i t pas encore du patriotisme» De atoe 

pouvons-nous dire tu© mxr l'enour qu'un individu porte I sa patrie 

naî t le patriotlene* de a#ae aussi* le natlonrliane n a i t - i l sur 

l 'aoour eue l 'on peut avoir envers la nationalité* Voila pourquoi 

patriotisme et tmtloimlietae sont a leur origine d'abord "instinct 

et sentissent " , Mis* parce crue la raison établit cu'on dehors de 

©es relations eentinentaiee envers la nationalité et la patrie* nous 

avons des devoirs Aê Justice#ell© ©e sa is i t Ae ses forces naturelles 

pour leo eonforror a une doctrine* 

an serait peutAtr© porté a croire,scandant* çue 

l e nationalisas doctrinal n'obéit qu'aux principes du patriotloae* 

A proprement parler le rationalise* trouve dans lea principes du 



patriotlene sa rS®le Ae conduite» oepenAant» le natijn&lletae» pour* 

rait-on Aire* contient des principes propres et déteruinésî on 

eoaprond alors <iue ces principes ot ces nomes sont oaxm que suit 

l e patriotisme dame toute l 'aetion nu ' i l dirige dans ses relations 

avec 1© national* ï l pout dons eadlster a l ' in tér ieur de la doctrine 

du patriotisme une doctrine <aue l 'on peut appeler nationale et oui 

eoneeatrs tous le® principes qui ont rapport plus spécialement I 

l 'ordre national* Cette doctrine nous ne prétendons pas cjx'ells soit 

autre eus la doctrine pàtrîotlguef el le ea t t s i l e aussi* un aspect de 

l a doctrine du patriotisme et cerne t e l l e ne s'en distingue gœ d'une 
façon BîoAale* 

Patriotisme et nationalisme ne sont pas deux pôles 
* 

opposésy ils ne sont pas davantage parallèleD, LO 

patriotisme ©st une vertu noralei nous donnons le 

nom Ae nationalisa©, par contre à ootte a&oe vortu 

selon qu'elle perte osa action Au odté Au national* 

Tenant euttpte*4*£utx*e part* des olveenstanoes his­

toriques ciui ont fa i t naître le terme, nous es t l -

jaons qu© le ttationallsae peut bien Atre la foroe 

sous laquelle as présente le patriotlene ohes 

certains peuple» Dons les deux cas* nationalisas 

oonnote tout le Aonnlne national et sutfjfot une 

action a tendance culturel le . Ocfinlr le natio-

nalisrae en tenant compte de touteo les tournures 

qu® l 'on donne i l 'act ion nationale* c'oct non pao 

définir le natlenalissie* aain to i m t louai! s » g 



selon le but que l'on Impose au national,le 

nationalisme*& ces conditions peut être défi­

ni de mille mnilree* 

Il conviendrait plutôt ooane nous 

avons essayé de le faire*» de l'intégrer dan® 

la vertu de patriotisîae* en tenant compte dans 

la modalité qu'il y apporte.des raisons bioto-

ri^ues «lu'on n© peut négliger» 


